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MÉTÉOROLOGIE. — Second Mémoïre sur la température moyenne de l'air à 
diverses hauteurs ; par M. Brcourrez. ( Extrait.) 


_« Dans mon dernier Mémoire sur la température moyenne de l'air à di- 
verses hauteurs, je me suis attaché à démontrer non-seulement avec les ob- 
servations thermo-électriques recueillies au Jardin des Plantes, mais encore 
au moyen des observations faites antérieurement avec le thermomeètre ordi- 
aire, que le sol et les objets qui le recouvrent exercent une telle influence 
sur cette température, que les effets en sont appréciables jusqu’à une hauteur 
de 20 ou 30 mètres. Il est donc nécessaire de se placer à cette limite pour 
avoir la véritable température moyenne de l'air dans un lieu quelconque, 
limite qui dépend, bien entendu, de l’état du sol. 

» Des phénomènes de culture observés sous les tropiques par M. de Hum- 
boldt, en Alsace par notre confrère M. Boussingault, et dans le Midi par 
M. Martins, avaient déjà mis ce fait en évidence. M. Boussingault avait re 
connu, en gravissant des collines, que des cultures qui n’étaient pas possi- 
bles au bas le devenaient à une certaine hauteur ; M. Martins avait remarqué 
que dans le jardin botanique de Montpellier des lauriers, des figuiers, des 
oliviers périssaient dans les parties basses, tandis qu’ils étaient épargnés 
quelques mètres plus haut, dans des conditions d’abri toutes semblables: On 
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savait enfin .que les gelées tardives sévissent davantage dans les vallées ou 
les bas-fonds que sur les collines plus ou moins élevées ; il ne suffisait pas de 
citer des faits généraux, il fallait encore lier ces faits par une loi générale, 
c’est-à-dire montrer comment variait la température moyenne de l'air avec 
la hauteur sous l’influence calorifique du sol. 

» Voici les résultats déduits des observations : 

» Du 1 décembre 1860 au 1 décembre 1861, les températures moyennes 
de l’air au Jardin des Plantes ont été à 1,33 au nord, à 16 mètres et à 21 mé- 
tres au-dessus du sol, de 11°, 92, 12°, 54 et 12°,0; différences avec la tem- 
pérature au nord o°,82 et 1°, 19; la température de l’air a donc été en 
augmentant avec la hauteur jusqu’à 21 mètres au-dessus du sol. 

» Il est donc démontré aujourd’hui que la température moyenne d’un 
lieu, telle qu’on la détermine, représente seulement celle de l’espace très- 
circonscrit où se trouve le thermomètre et à une hauteur donnée, laquelle 
dépend de l’état du sol, c'est-à-dire de sa constitution, de sa couleur et des 
cultures qui le recouvrent. 

» Dans le Mémoire cité, j'avais signalé le fait suivant, qui est d’une cer- 
taine importance en météorologie : à 6 heures du matin, quelles que soient la 
saison et la hauteur au-dessus du sol, pourvu qu’elle ne dépasse pas 20 on 
30 mètres, dans la localité où les observations ont été faites, la température 
aux trois stations est exactement la même chaque jour, à 0°, 1 ou à 0°, 2 près 
au plus; les moyennes annuelles ne présentant des différences que dans les 
centièmes de degré, j'en avais conclu que 6 heures du matin était une 
heure critique où la température moyenne devait avoir une certaine rela- 
tion avec la température mensuelle ou annuelle du point où l’on observait, 
relation qui devait permettre de déduire celle-ci de la première, les recher- 
ches que j'ai faites à cet égard sont exposées dans le Mémoire que j'ai l’hon- 
peur de présenter aujourd’hui à l’Académie. 

» L'heure critique dont il est question a lieu, après le lever du soleil, de 
l’'équinoxe d’automne à l’équinoxe du printemps, et avant, de l’équinoxe 
du printemps à l’équinoxe d'automne. La présence du soleil au-dessus ou 
au-dessous de l'horizon n’exerce donc aucune inflnence sur les effets pro- 
duits. 

» Si l’on se borne à chercher le rapport entre la température diurne à 
chaque station et celle obtenue à 6 heures du matin chaque jour, on ne 
trouve aucun accord, ce qui est facile à concevoir : la température de l’air 
jusqu’à une certaine hauteur dépend chaque jour non-seulement de l’action 
solaire, mais encore du rayonnement du sol et du rayonnement céleste. 
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Or si le sol a été fortement échauffé un jour et que le rayonnement noc- 
turne ne lui ait pas enlevé l'excédant de chaleur, il s'ensuit que la tempéra- 
ture du lendemain participe de celle du jour précédent, de sorte que d’un 
jour à l’autre on ne saurait avoir des rapports approchés; il n’en est pas 
tout à fait de même en prenant les rappôrts des moyennes des températures 
de dix jours en dix jours, comme l’indiquent les résultats suivants : 


Mai 1861. Rapports. 
Dur dau ro... 1,67 
Du 11 au 20... 1508 


Dushau sarr . 


1,41 
——— 


Moyenne 1,04 


» On voit qu’il y a déjà une certaine concordance entre ces nombres, 
mais elle est plus grande encore en prenant les rapports des moyennes 
mensuelles ; en les comparant ensemble, on arrive effectivement aux con- 
séquences suivantes pour les trois stations 1%,33, 16 mètres et 21 mètres 
au-dessus du sol : les rapports ou coefficients de juin et juillet sont à peu 
près les mêmes ainsi que les coefficients de septembre, octobre et novembre; 
les coefficients de décembre, janvier et février sont très-rapprochés, ceux 
de mars et d’avril un peu moins; quant aux coefficients de mai et d'août, 
ils diffèrent de ceux des mois qui les précèdent ou les suivent, mais peu 
l’un de l’autre. l 

» Les coefficients en outre étant à leur minimum en été et à leur maxi- 
mum en hiver, on doit attribuer les différences que l’on trouve suivant les 
saisons à l’échauffement ou au refroidissement du sol. 

» La relation est telle entre la température mensuelle et la température à 

6 heures du matin à chacune des trois stations, que l’on pourra, à l’aide 
_ des coefficients donnés, déduire la première de la seconde, surtout lorsque 
des observations recueillies pendant plusieurs années auront permis d’assi- 
gner à ces coefficients leur véritable valeur. 

» La météorologie est composée de faits dus à des causes très-variables 
qui masquent les lois auxquelles ils sont soumis; elle se perfectionne de 
jour en jour, au fur et à mesure que ces causes sont mieux connues, et 
qu’on écarte celles qui empêchent d’apercevoir ces lois. Étudiée avec l’es- 
prit philosophique qui a placé les autres parties de la physique au rang des 
sciences exactes, elle finira peut-être un jour par atteindre le même degré 


de perfection. » 
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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Nouvelle théorie du mouvement de la Lune. — 
Comparaison des expressions trouvées pour les coordonnées de cet astre avec 
celles qui ont été obtenues antérieurement ; par M. DeLaunay. (Fin.) 


Valeur inverse du rayon vecteur. 


Les 209 termes dont se composent les inégalités de la valeur inverse 
du rayon vecteur de la Lune, en s’arrêtant aux quantités du 5° ordre, se 
divisent en 


3 termes du 2° ordre, 


k 15 » du 3°-ordre, 
49 » du 4° ordre, 
142 » du 5° ordre. 


M. Plana à donné exactement les 3 termes du 2° ordre et les 15 termes 
du 3° ordre; l'exactitude en a été constatée par M. Lubbock, 

Sur les 49 termes du 4° ordre, que M. Plana a tous donnés, un seul 
ne s'accorde pas avec le résultat de mes calculs. Les 48 autres ont été tous 
vérifiés avant moi, savoir : 47 par M. Lubbock et 1 par M. de Pontécoulant. 

» Enfin, sur les 142 termes du 5° ordre, que M. Plana a aussi tous don- 
nés (*), 116 s'accordent avec les miens; 88 de ces 116 termes ont été vérifiés 
par M. Lubbock, et 21 autres par M. ‘de Pontécoulant. 

» Ainsi les corrections qui doivent être faites, d’après mes ne dans 
les expressions trouvées par M. Plaua pour les inégalités de la valeur in- 
verse du rayon vecteur de la Lune, portent sur 


1 terme du 4° ordre, 
26 termes du 5° ordre. ; 
Ces corrections sont indiquées dans le tableau suivant. Tous les termes qui 
: A SU TOY L 
y sont contenus doivent être multipliés par le facteur -> que l’on n’a pas 
| a 
écrit pour simplifier. on + 


(*) C’est par erreur qu'on a dit plus haut (p. 813, ligne 12), en parlant des 200 termes 
contenus dans la valeur inverse du rayon vecteur, que M. Plana les a tous donnés, excepté 
un. Ces deux derniers mots doivent être supprimés. 

A la même page, ligne 8, au lieu des nombres 320, 1087, il “faut ire 321, 066 


dd: à 


ou. 


ARGUMENTS. 


TERMES NOUVEAUX, 


oee'?m° 


45541 
= em 
2D+1/ 
2D +/—7/! 


2D+7/7+7/ 


2D + 27" 
2D=2 3/7 


2D—7 


2D —/+7 


DD — 37 — "7! 

2D — 3/47" 

DD 2F 1 
DDR -E VIE 


2D—2F—7/7—7 


ic Vee'm 


ARGUMENTS. 


TERMES DE M. PLANA. 


TERMES NOUVEAUX. 


» Sur les 27 corrections indiquées dans ce tableau, 12 sont dues à 
M. Lubbock, et 11 à M. de Pontécoulant. 

» En outre, M. Plana a donné 2 termes du 4° ordre et 7 termes du 
5° ordre qui n’existent pas. Ce sont 
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M. Lubbock. M. de Pontécoülant donne trois-seulement de ces termes, dont 


un (le huitième) avec la même valeur que M. Plana, et deux autres (le cin- 
quième et le sixième) avec des valeurs différentes que M. Lubbock avait 
déjà données avant lui. 

», Dans tout ce qui précède, je me suis principalement proposé de signa- 
ler, parmi les différents termes obtenus par M. Plana, ceux qui ne se sont 
pas trouvés d’accord avec mes propres résultats, et de donner les valeurs 
auxquelles je suis parvenu pour ces termes. Quant aux différences entre 
les termes de M. Plana et les miens, différences qui constituent véritable- 
ment les corrections qui doivent être apportées, suivant moi, aux résultats 
de l’illustre géomètre de Turin, on les obtiendra facilement à l’aide des ta- 
bleaux qui précèdent. Seulement on ne doit pas oublier que les termes de 
M. Plana y sont donnés avec les valeurs qu’ils prennent par suite de l'emploi 
des formules de transformation de la page 814. Ces formules de transfor- 
mation sont destinées à ramener les coefficients de sin Let de sinF, tels que 

. Plana les a donnés dans ses expressions de la longitude et de la latitude 
de la Lune, à avoir les formes elliptiques rappelées au haut de la même page. 
Les erreurs dont ces coefficients de sin/ et de sinF peuvent être affectés, se 
retrouvant nécessairement dans les formules de transformation qui en sont 
déduites, il en résulte que quelques-unes des différences que présentent les 
termes mis en regard dans les tableaux ci-dessus, peuvent être dues à la fois 
à l’inexactitude des termes obtenus par M. Plana, et à celle des formules 
qui ont servi à les transformer pour les rendre comparables aux miens. 
C’est ainsi qu’en adoptant les corrections que doit subir, suivant M. Adams, 
le coefficient de sinF donné par M. Plana, j'ai reconnu qu’un certain nom- 
bre des différences que j’avais trouvées tout d’abord se réduisaient à zéro, 
et que j'en ai conclu que les termes corresponde devaient ètre regardés 
comme exacts, leur inexactitude apparente n’étant. due qu’à celle des for- 
mules employées pour les transformer. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Réponse aux observations de M. de Pontécoulant 
insérées dans le Compte rendu de la dernière séance; par M. DeLauxay. 


-« J'ai annoncé récemment à l’Académie que MM. Cayley et Lubbock 
avaient retrouvé, chacun de leur côté, le terme en m“ obtenu tout d’abord 
par M. Adams dans l'expression de l’accélération séculaire du moyen mou- 
vement de la Lune, et vérifié précédemment par M. Plana et par moi. En 
faisant ces communications, j'espérais convaincre les plus récalcitrants de 
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l'exactitude de la valeur attribuée à ce terme par M. Adams. Il paraît qu'il 
n’en estrien. M. de Pontécoulant, loin de se rendre à l'évidence, profite au 
contraire de cette occasion pour reproduire avec plus de force que jamais 
les objections qu'il a déjà faites plusieurs fois à ce sujet. 

» Je n'ai pas l'intention de relever tout ce qu'il y à de singulier davs la 
Note de M. de Pontécoulant. Je m’attacherai seulement aux points princi- 
paux. #0 

» M. de Pontécoulant affecte tout d’abord de s’abriter derrière le grand 
nom de Laplace, pour donner plus d'autorité à ses objections: Certes il ne 
peut entrer dans l'esprit de personne de contester la part considérable qui 
revient à l’illustre auteur de la Mécanique céleste dans la question de l’accé- 
lération séculaire du mouvement de la Lune. Mais on ne doit pas oublier 
que Laplace, après avoir découvert l'influence que la variation séculaire de 
l’excentricité de l'orbite de la Terre exerce sur la valeur. du moyen mouve- 
ment de la Lune, a calculé seulement le premier terme (en m°) de la série 
qui représente l'accélération séculaire de ce moyen mouvement ; que le dé- 
bat actuel porte sur le second terme (en m'), que Laplace n’a pas déter- 
iiné; et qu’en conséquence son autorité ne peut nullement être invoquée 
contre telle ou telle valeur attribuée à ce second terme. Que la valeur numé- 
rique qui en résulte pour la variation séculaire du mouvement de la Lune 
vienne, où non, déranger les idées que l’on avait pu se faire au sujet de cette 
variation, en s’en tenant au premier terme considéré seul par Laplace, peu 
importe. La question n’est pas là. Il s’agit de savoir si le terme en m* trouvé 
par M. Adams est exact ou erroné : le calcul rigoureux qui peut en être 
fait par diverses méthodes est seul capable d’en décider ; et si Laplace était 
présent au milieu de nous, il n'emploierait pas d’antre moyen pour savoir 
ot est la vérité. | | | 

» Non content d’avoir invoqué lautorité de Laplace, M. de Pontécou- 
lant cherche encore de l'appui d’un autre côté. Il va puiser dans les pièces 
d’une discussion déjà ancienne que j'ai eu à soutenir devant l'Académie, et 
emprunte à l’une d'elles la phrase suivante : 

« M. Delaunay déclare, il est vrai, qu’il a déduit le même résultat d'un 
» système de formules à lui appartenant en propre, puis d’un autre systéme 
» emprunté à Poisson; cette coïncidence prouverait seulement que le même 
» mode de discussion a été partout suivi par l’auteur. » 

‘» M. de Pontécoulant, qui admire tant la justesse de cette phrase et l'é- 
tonnanle perspicacité de son auteur, ferait bien aussi, ce me semble, d’imiter 
la prudence dont ce dernier a fait preuve en évitant de revenir sur cette as+ 
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sertion après la réponse dt ai faite. Mais mon contradicteur actuel est 
plus hardi. Il’ n'hésite pas à s'emparer d'un argument qu'on avait aban- 
donné, et qu'on eût peut-être voulu n'avoir jamais produit, pour s’en servir 
dans les circonstances bien plus graves qui se présentent maintenant. On 
n'avait alors à combattre que M. Adams et moi; maintenant on a affaire en 
outre à MM. Plana, Lubbock et Cayley qui sont venus se ranger de notre 
côté. 

» Après avoir cité la phrase que je viens de rappeler, M. de Pontécoulant 
ajoute : « Là en effet est le véritable nœud de la question; la coïnci- 
» dence des résultats obtenus par MM. Adams, Plana, Delaunay, J. Lub- 
» bock et Cayley ne prouve qu'une chose, c’est que les calculs de ces mes- 
» sieurs sont matérielleinent exacts, mais qu’ils sont tous partis d’une même 
» supposition complétement fautive....... Or il suffit d’un simple coup 
» d’œil jeté'sur le Mémoire de M. Adams et sur les formules des géomètres 
» qui ont tenté depuis de confirmer ses résultats, pour reconnaître la faus- 
» seté du principe qu'ils ont regardé comme une vérité incontestable, sans 
» se donner même la peine de le discuter. » 

» L’accusation est nettement formulée, on le voit. Mais j'avoue que je n’ai 
pas la vue aussi pénétrante que M. de Pontécoulant. J'ai beau faire, je ne 
puis trouver nulle part, dans les calculs publiés sur ce sujet par nous tous, 
ja moindre trace d'un principe que nous ayons regardé comme une vérilé incon- 
testable, sans nous donner la peine de le discuter, et que M. de Pontécoulant 
qualifie de supposition complétement fautive. Nous sommes partis les uns et 
les autres d'équations différentielles rigoureusement établies ; et nous avons 
appliqué rigouréusement à ces équations différentielles les méthodes d'inté- 
gration connues, en vue d'obtenir la valeur complète du terme cherché. 
Mais nous avons eu le malheur d’arriver tous à un résultat unique, qui est 
précisément celui que M. de Pontécoulant ne veut pas admettre. Et encore, 
s’il venait nous opposer une autre valeur du terme contesté, on pourrait, en 
examinant les calculs qui auraient fourni cette autre valeur, faire ressortir 
la cause de la différence trouvée, et mettre tous les géomèetres en mesure de 
voir clairement ce qu’ils doivent en penser. Mais il n’en est rien. M. de 
Pontécoulant se contente de déclarer vaguement que nous nous sommes 
tous trompés, et que nous ne nous trouvons d’accord que parce que nous 
avons tous commis une même faute. Ce n’est pas ainsi qu'on doit s'y pren- 
dre. Les critiques de M. de Pontécoulant n’acquerront un caractère vrai- 
ment sérieux que quand il aura fourni son contingent à la question: Qu'il 
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se mette donc à l’œuvre. Qu'il fasse de son côté le calcul de ce terme en 
m*, en évitant de tomber dans notre erreur commune; et qu’il publie, 
comme nous, tous les détails de son calcul : chacun alors pourra facilement 
savoir à quoi s’en tenir sur la véritable portée de ses allégations, qui, à mes 
yeux, ne reposent absolument sur aucun fondement. » 


ASTRONOMIE ANCIENNE. — Sur la découverte de la variation lunaire. 


M. Cnasurs fait hommage à l'Académie d’un exemplaire d’un écrit inti- 
tulé : Lettre à M. Am.-L. Sédillot sur la découverte de la variation lunaire par 
Aboul Wéfa. I en expose le sujet en ces termes : 

« M. Sédillot avait communiqué à l’Académie, en 1836 (1), un passage du 
Traité d’ Astronomie d’Aboul Wéfa, célèbre auteur arabe du x° siècle, dans le- 
quel il trouvait la description d’une troisième inégalité lunaire, ayant tous 
les caractères de l'inégalité découverte chezles Modernes par Tycho Brahé, 
et qu’on appelle la variation, L'auteur arabe, en effet, après avoir démontré 
les deux premières inégalités du mouvement de la Lune en longitude, con- 
nues de Ptolémée, dit :« Nous avons trouvé encore une troisième anomalie, 
» qui a lieu lorsque le centre de l’épicycle est entre l'apogée et le périgée 
» de l’excentrique, et qui atteint son maximum (de 45’ environ) lorsque la 
» Lune est en trine et en sextile, mais qui n’a pas lieu ni dans les conjonc- 
» tions et oppositions, ni dans les quadratures. » 

Tout le monde vit alors, comme M. Sédillot, dans ce texte d’Aboul 
Wéfa le caractère de la variation; et il ne s’éleva quelques doutes que sur 
l'authenticité du manuscrit.et la possibilité qu’il y eût eu une interpolation 
postérieure à la découverte de Tycho Brahé. 

Cependant, sept ans après, une grave objection se produisit, et donna 
lieu aux discussions prolongées dont l’Académie conserve le souvenir. 
M. Munk (aujourd'hui de l’Académie des Inscriptions), savant hébraïsant, 
qui s’occupait de recherches relatives à la littérature astronomique des 
Arabes, annonça dans une Lettre adressée à M. Arago (2) que M. Sé- 
dillot s'était fait illusion; que ce qu'il avait pris pour une troisième inégalité 
dans le texte d’'Aboul Wéfa ne différait point de l’anomalie reconnue par 
Ptolémée, qui, sans lui donner le nom d'inégalité, l'a introduite dans sa 
Théorie de la Lune, mais seulement comme une rectification des deux 


(r) Voir Comptes rendus, t. II, p. 202-205; et p. 258-264. 
(2) Voir Comptes rendus, t, XVI, p. 1444. 
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premieres inégalités. Cette rectification consiste, comme on sait, dans une 
déviation de l’axe de l’épicycle lunaire, déviation que les traducteurs ont 
appelée du nom grec prosneuse (1). 

M. Munk ajoutait que cette rectification avait été considérée par plu- 
sieurs astronomes arabes, de même que par Aboul Wéfa, comme une troi- 
sième inégalité; mais qu'elle ne pouvait être identique avec la variation, parce 
qu'elle atteignait son maximum en trine et en sextile, c’est-à-dire quand la Lune 
se trouvait à r20 ou à 60° d’élongation au Soleil, tandis que la variation 
atteint son maximum dans les octants (à 45,135, 225 et 315° d’élongation). 

Dans une seconde communication (2), le savant orientaliste, pour 
faire ressortir encore plus clairement l’intime rapport qu’il trouvait entre le 
passage d’Aboul Wéfa et le chapitre V de la théorie lunaire de Ptolémée, 
rapporta, d’après un texte hébreu, lerésamé quelé géomètre arabe Djaber ibn- 
Aflah, connu sous le nom de Geber, donne de ce chapitre de Ptolémée dans 
son Abrégé de lAlmageste. Dans le texte de Geber se trouvent les expressions 
trine et sextile, comme dans Aboul Wéfa, expressions auxquelles M. Munk 
attribuait, avec une pleine confiance, la signification qu’elles ont dans les 
Traités d’Astrologie, savoir des aspects ou distances angulaires de 120 et 6o°. 
* Et, nonobstant le caractère essentiel de l'inégalité d’Aboul Wéfa, d’atteindre 
un maximum constamment de 45 en trineet en sextile, quelles que fussent les 
quatre positions que ces termes désignaient, M. Munk concluait « qu’il suf- 
» fisait de comparer le passage de Geber avec celui d'Aboul Wéfa, auquel 
» il peut servir de commentaire, pour se convaincre que les deux auteurs 
» Arabés ont résumé le même chapitre de Ptolémée. » 

Précisons ici les deux points sur lesquels se fonde le dissentiment de 
M. Munk: car ils sont d’une importance capitale, étant devenus le pivot de 
tout ce qui a été écrit depuis sur cette question. 

- « 1° Le passage d’Aboul Wéfa n’est point différent au fond du résumé de 
Geber relatif à la rectification des deux premières inégalités de Ptolémée, 
par la prosneuse ou déviation du diamètre de l’épicycle; 

2° Les expressions frine et sextile, employées par Geber, s'entendent d'é- 
Jongations lunaires de 120 et 60°; il en est donc de même dans Aboul Wéfa ; 


(1) On peut dire que cette déviation a pour objet de changer le mouvement uniforme de la 
Lune sur son épicycle en un mouvement inégal; en d’autrés termes, qu’elle donne lieu à une 
équation dans le mouvement d’aromalie de la Lune. 

(2) Voir Comptes rendus, t. XVII, p. 76-80; année 1843. 
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ce qui prouve que la troisième inégalité qu'il décrit ne se rapporte point 
aux oclants, et conséquemment estabsolument différente de la variation. » 

M. Sédillot, en répondant aussitôt à ces objections, persista dans son 
opinion sur la réalité de la découverte de la variation par Aboul Wéfa (r). 

Mais cette question obscure demandait un nouvel examen plus appro- 
fondi. Aussi elle ne tarda point à fixer vivement l'attention de notre illustre 
confrère M. Biot, qui, dans sa longue et brillante carrière, avait eu déjà à 
traiter plusieurs points de l’astronomie ancienne. 

Dans un premier travail, qui forme quatre articles consécutifs dû 
volume du Journal des Savants de l’année 1843 ( septembre, octobre, no- 
vembre et décembre), après des considérations générales sur la théorie lu- 
naire dans lesystème astronomique moderne, suivies d’un exposé de la théo- 
rie de Ptolémée, puis d’une analyse des travaux astronomiques des Arabes, 
l'éminent auteur admit complétement les objections et conclusions de 
M. Munk. 

Il fondait ses raisonnements sur le seul passage d’Aboul Wéfa publié 
par M. Sédillot, Mais comme ce passage n’était pas le seul qui se rapportât 
à la théorie lunaire dans le manuscrit arabe de la Bibliothèque impériale, 
M. Biot crut devoir soumettre la question à un plus ample examen, en cher- 
chant de nouvelles lumières dans les autres parties du texte arabe.'A la 
grande satisfaction des géomètres et des érudits que cette controverse pas- 
sionnait, il fit connaitre, avec le secours de trois orientalistes des pluscompé- 
tents (2), toute la portion du manuscrit qui concerne la théorie de la Lune. 

Cette publication, accompagnée de commentaires qu’on trouve dans le 
Journal des Savants de mars 1845, confirma l’auteur dans son premier ju- 
gement. | 

Cependant, il faut le dire,ce nouveau pas dans étude dela question 
était encore insuffisant, Car Aboul Wéfa, s’écartant absolument du mode 
d'exposition suivi par Ptolémée, avait divisé la théorie -de la Lune en trois 
parties distinctes, Dans la première, il exposait le système complet des cer- 
cles, excentriques, épicycles, etc., affectés aux mouvements lunaires, et les 
différentes inégalités auxquelles ce mécanisme devait satisfaire. Dans la 
deuxième partie, il donnait les preuves de ce système, fondées sur les ob- 
servations ; et dans une troisième partie se trouvait le détail des observa- 
tions. La deuxième partie seulement de cette théorie, qui formait un en- 


(1) Voir Comptes rendus, t. XVI, p. 1446, ett. XVII, p. 163. 
(2) MM. Reinaud, Munk et de Slane. Voir Journal des Savants, 1845, p. 150. 
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semble complet, subsiste dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale. 
Maisil fallait néanmoins tenir compte de la première partie, dont il se trouve 
certaines traces dans une table sommaire et dans le texte même du dixième 
chapitre de la deuxième partie, pour pouvoir porter un jugement sur l'ou- 
vrage d'Aboul Wéfa et,en particulier, pour comprendre ce dixième chapitre 
et y voir la variation. 

C'est, je crois, pour n’avoir pas aperçu, ou du moins pour avoir négligé 
absolument cette nécessité, que M. Biot s’est trouvé conduit, dans ses deux 
savaites et ingéuieuses dissertations, à des conclusions qui nous paraissent 
susceptibles d’être contredites. La compréhension incomplète du système 
d’Aboul Wéfa eut une autre conséquence qui a dù être bien pénible à notre 
illustre confrère, car il dut admettre qu’Aboul Wéfa, connu jusqu'ici comme 
un des plus savants géomètres arabes, comme nn observateur soigneux et 
un calculateur habile, n'aurait été, dans son Traité d’Astronomie, qu'un 
plagiaire inintelligent de Ptolémée, qui même n’avait pas craint de supposer 
des observations mensongères (1). 

Tel est resté, depuis, l’état de la question, de la part des adversaires de 
M. Sédillot, nonobstant ses réclamations et réfutations, reproduites et 
développées dans son ouvrage intitulé : Matériaux pour servir à l'histoire com- 
parée des sciences mathématiques chez les Grecs et les Orientaux, 1845, Voir 
p- 42-242. 

Une circonstance imprévue m'a donné lieu récemment, je pourrais 
dire m’a imposé le devoir de faire connaitre mon opinion sur ce point de 
l'histoire de l’astronomie. L'étude à laquelle je me suis livré m’a conduit aux 
coûclusions suivantes : 1° que les objections opposées à M. Sédillot sont 
dénuées de fondement; 2° que l'ouvrage d’Aboul Wéfa esttres-différent de 
l’Almageste de Ptolémée, dans sa forme et quant à la marche suivie par l'au- 
teur; et 3°, enfin, que la varialion s’y trouve en réalité, mais d’une manière 
très-cachée et que l’on n’a pas soupçonnée ; car cette inégalité s'ajoute à la 
prosneuse de Ptolémée, loin d’en tenir lieu, commeon l’a cru. 

Je crois avoir mis hors de doute ces divers points dans l'écrit que j'ai 
l’honneur de présenter à l’Académie. Je n’en reproduirai pas ici les détails, 


(1) Dans ses remarques sur le chapitre V où Aboul Wéfa démontre la première inégalité 
de la Lune, M. Biot dit de ce chapitre ; « C’est un équivalent tronqué (du passage corres- 
pondant de Ptolémée) où le document primitif est mutilé de la manière la plus barbare, et 
défiguré par l'interposition fictive d'observations mensongères, » (Jourral des Savants de 


1845, p. 157.) | 
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mais je prie l’Académie de me permettre de renforcer mes considérations 
premières par une rigoureuse comparaison des textes de Ptolémée, de 
Geber et d’Aboul Wéfa, qui ne pouvait trouver place dans une simple 
Lettre, et qui suffira, j'ose l’espérer, poùr former la conviction de l'Académie. 

Ptolémée, au commencement de son chapitre V, intitulé De la direction 
(prosneuse) de l'épicycle de la Lune, dit que la Lune, observée dans des po- 
sitions où l’épicycle se trouve entre l'apogée et le périgée de l’excentrique 
déférent, « montre des phénomènes par lesquels il semble que le diamètre 
» des apsides de l’épicycle ne se dirige pas constamment vers le centre de 
» Ja révolution (le centre du monde, occupé par l'observateur), mais qu’il 
» s'en écarte. » Il ajoute : « Nous trouvons bien que la ligne des apsides 
» se dirige toujours vers un seul et même point du diamètre AG (de l’excen- 
» trique), mais nous trouvons aussi que ce n'est ni vers E centre de l'éclip- 
» tique, ni vers D centre de l’excentrique, mais vers le point qui est 
» éloigné de E d’une quantité égale à l’excentricité DE vers le périgée de 
» l’excentrique. Nous allons le prouver par plusieurs observations, et nous 
» en choisirons deux qui peuvent mieux que toutes les autres le démontrer. 
» he en effet, y était dans les distances moyennes, et la Lune dans 
» l'apogée et le périgée de l’épicycle, la plus grande différence de ces di- 
» rections (1) ayant lieu dans ces positions. » 

Il s’agit ici des positions du centre de l’épicycle entre Dar ee et le pé- 
rigée de l’excentrique, comme:on le voit au commencement.de ce passage. 
Ces positions se déterminent par les distances angulaires du centre de l’épi- 
cycle à l'apogée de l’excentrique (distances vues du centre du monde, lieu de 
la Terre). Conséquemment les distances moyennes de l’épicycles’entendent des 
positions où le rayon mené de la Terre au centre de l’épicycle fait des angles : 
égaux avec l'axe de l’excentrique (le diamètre qui joint Papogée au périgée 
de ce cercle). Alors le Soleil, qui est toujours sur la bissectrice de l’angle à 
la Terre, qui mesure la distance entre le centre de l’épicycle et l'apogée de 
l'excentrique, se trouve à 45° de l'épicyle; et conséquemment la Lune, que 
Ptolémée dit être à l’apogée ou au périgée de l’épicycle, se trouve elle- 
même à 45° du Soleil, c’est-à-dire dans les octants, 

Ce que nous indique ici la simple raison mathématique se trouve con- 
firmé par les deux positions lunaires que Ptolémée annonce qu’il prendra 
pour base de son calcul; car ces positions sont à 315°32’ et 45°15' de 


(1) C'est-à-dire, la plus grande déviation de la ligne des apsides. 
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distance au Soleil. Ce sont bien les octants. Voilà donc un premier point 
parfaitement hors de doute. 

Remarquons que, dans ce préambule du cinquième livre, Ptolémée ue 
parle pas de l'inégalité même de la Lune; il ne parle que de la conséquence 
qu'il faut en tirer, savoir, que le diamètre de l’épicycle doit éprouver une 
déviation et tourner autour d’un point autre que le centre du monde. C’est 
cette déviation qu’il se propose de déterminer ; et il ne s'occupe nullement 
- ni dans ce préambule, ni après, de la grandeur de l'inégalité qui, du 
reste, a deux valeurs tres-différentes, 46’ et 1°26', dans les deux observa- 
tions dont il se sert. C’est donc à la déviation du diamètre de l’épicycle que 
s'applique l’idée de maximum dans ce dernier membre de phrase : « la plus 
grande différence de ces directions ayant lieu dans ces positions, » et non à 
l'inégalité même de la Lune. 

Ptolémée ne parle point dans la suite de ce maximum ; mais il donne 
uve Table des valeurs de la déviation dont il s’agit, pour tous les degrés 
d’élongation lunaire, et l'on y voit un maximum de 13°9/. On peut croire 
que c’est à ce maximum que Ptolémée fait allusion par ces mots : la plus 
grande différence de ces directions. Cependant il faut dire que ce maximum 
correspond, dans. la Table, aux nombres 114 et 246, qui sont les dou- 
bles des élongations lunaires; celles-ci seraient donc 57° et 123°, positions 
très-différentes des octants où se trouvait la Lune lors des deux observa- 
tions dont se sert Ptolémée et dans lesquelles il dit qu’a lieu le maximum de 
déviation. Il y a donc ici un point obscur dans l’Almageste, peut-être 
une lacune dans la suite de la théorie lunaire. Quant aux inégalités de la 
Lune que Ptolémée trouve dans ses deux observations, 46’ dans la pre- 
mière et 1°26’ dans la seconde, elles sont si différentes qu’elles suffiraient 
seules pour montrer que ce n’est point à ces inégalités que s’applique l’idée 
de maximum, mais-bien à la déviation du diamètre de l’épicycle, comme 
nous venons de le dire. Il ne peut y avoir à ce sujet aucune incertitude. 

Cependant Geber, dans le passage de son abrégé de l’Almageste que 
M. Munk a fait connaître, s’écarte complétement du sens que présente le 
texte de Ptolémée. Il attribue aux inégalités mêmes de la Lune l’idée de 
maximum. 

Le chapitre de son livre où cela se trouve est intitulé : De la déclinaison 
de l'épicycle et de sa direction; ïl fait suite à l’exposition des deux premières 
inégalités. Geber dit : « Après cela, Ptolémée continua d’observer la Lune 
» dans ses autres distances au Soleil, c’est-à-dire quand le centre de l’épi- 
» cycle se trouve entre l’apogée et le périgée du cercle excentrique... Il 
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» trouva que cette inégalité (différence entre le lie 


observé de la rar et 
e l’épicycle était au 
» passage moyen du cercle excentrique, c’est-à-dire en sextile et en trine par 
» rapport au Soleil, et que la Lune se trouvait près del apogée < ou le périgée 
» de lépicycle..... » 

On peut réduire à ce bref résumé la description fort étendue d’obser- 
vations consécutives que l’auteur suppose que Ptolémée a faites ou dû faire 
dans les quatre quadrants de l’excentrique. Geber n’a point encore parlé de 
la déviation du diamètre de l’épicycle ; de sorte que c’est bien à l'inégalité 
même de la Lune, comme il le dit nettement du reste, qu’il applique l’idée 
de maximum, qui dans Ptolémée ne s'entend que de la déviation du dia- 
mètre de l’épicycle (r). 


» le lieu calculé) était à son maximum quand le cen 


Mais le point important dans la question qui nous occupe, c’est que 
Geber parle des mêmes positions de la Lune que Ptolémée, puisqu'il dit : 
Quand le centre de l’épicycle était au passage moyen du cercle excentrique, 

» et que la Lune se trouvait près de J’apogée ou le périgée de l’épicycle. » 
Or ces positions, comme nous l'avons vu, se trouvent dans les octants. 

Ce sont donc les octants que Gebér désigne ici par les expressions sextile et 
trine. Il n’est point possible de donner une autre signification à son texte. 
Du reste, l’auteur nous en fournit lui-même un peu plus loin une. 
preuve directe, irrécusable : car il applique l'expression trine au quatrième 
octant. Il dit, en effet, au sujet de la première observation de Ptolémée, 
dans laquelle l’élongation moyenne de la Lune était de 315° 32! : « Ptolémée 


(1) On peut consulter ce passage de l'ouvrage de Geber dans la traduction qu’en a donnée 
M. Munk, d’après une version hébraïque (Comptes rendus, t. XVII, p. 76), ou bien dans 
la traduction latine faite au xrr° sièclé par Gérard de Crémone, éditée en 1534 par P. Apian, 
sousle titre: Gebri filii Affla hispalenSis \astronomi vetustissimi pariter et peritissimi, Libri LX 
de Astronomia, antealiquot secula Arabice scripti, et per Giriardum Cremonensem latinitate 
dorati, nunc vero omnium primum in lucem editi. Norimbergæ, 1534, in-folio. 

M. Munk a eu la bonté, au sujet de la Lettre à M. Sédillot, de m'indiquer l'existence de 
ce volume, par l'intermédiaire de notre ami commun, le savant M. Terquem, dont tous 
les géomètres, depuis plus de cinquante ans, ont apprécié les connaissances encyclopé- 
diques, la passion enthousiaste pour les sciences mathématiques et surtout linépuisable 
obligeance, et dont nous déplorons en ce moment la perte toute récente. ; 

Je possédais déjà le volume de Geber, mais je n'en suis pas moins reconnaissant de l'in 
tention prévenante de mon savant et honoré confrère, M. Munk. 

Mon exemplaire de cet ouvrage prouve que le célèbre poëte et historien B. Varchi, comme 
tous les esprits distingués de l’époque, avait étudié sérieusement l'astronomie, c car son nom 
et de nombreuses Notes écrites de sa main se trouvent sur le volume. 
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» se sert d’une observation d'Hipparque, dans laquelle le centre de l’épi- 
» cycle setrouve u près en trine par rapport au Soleil moyen, et la 
» Lune à peu près à l'apogée de l’épicycle. » Ici donc trine s'applique à 
315°32/, c'est-à-dire au quatrième octant. 

Ainsi, il est certain que les termes (rine et sextile dans ce passage de 
Geber, quelle que soit l’idée à laquelle il ait rattaché l'emploi de ces expres- 
sions consacrées dans les livres d’astrologie pour exprimer des élongations 
ou aspects de 120 et 60°, s'appliquent à des positions de la Lune prises dans 
les octants (1). 


x 


(1) Comme M. Munk et M. Biot ont attaché une importance tout à fait décisive à ces 
termes rire et sextile, en leur déniant la signification d’octants, qu'on nous permette de 
rapporter ici d’autres exemples qui Ctabliront la filiation non, interrompue entre Geber, 
disons entre Aboul Wéfa, et Longomontanus qui, comme l'a remarqué M. Sédillot,-s’est aussi 
servi des termes érine et Sextile pour désigner les octants en exposant la découverte de la 
variation par Tycho Brahé. 

Et d’abord, M. Munk nous apprend que plusieurs auteurs du moyen âge ont entendu le 
passage de Ptolémée comme Geber. Il cite Aboul Faradi où Bar Hebræus (auteur du 
xiue siècle), qui, dans un Abrégé d’Astronomie écrit en syriaque, dit que la troisième iné- 
gahté a lieu lorsque la Lune est dans les positions appelées #yradks et aupizupror, termes 
qu’il explique par les mots hcæagonon et trigonon. (Voir Comptes rendus, t. XVII, p: 80.) 

Deux siècles plus tard, Regiomontanus, dans son épitome de l’{/mageste, présente aussi 
le passage de Ptolémée dans le même sens que Geber, maïs d’une manière beaucoup moins 
prolixe et plus claire. Il se sert des expressions trine et sextile, pour les positions de la Lune 
dans les octants; mais, avec raison, il appelle sextile, et non trine, comme l’a fait Geber, par 
inadvertance sans doute, l’élonyation de 315°. 

Au xvit siècle, plusieurs auteurs (Érasme Reinhold, Christian Vurstisius), en décrivant 
dans leur Théorie des Planètes les huit phases principales de la Lune, en désignent quatre par 
trine et sextile. Is n’ont pas à parler des deux observations de Ptolémée qui nous ont offert la 
preuve directe que ces termes s'appliquent aux octants. Mais leur description renferme une 
autre preuve non moins décisive; car non-seulement ils indiquent, comme Geber et Regio- 
montanus, les positions de l’épicycle sur l’excentrique, auxquelles correspondent les phases 
qu’ils dénomment, mais ils disent en outre le nombre de jours écoulés depuis la conjonction. 
Par ces nombres on peut calculer les élongations de la Lune (en tenant compte, en plus ou 
en moins, des fractions qui entreraient dans les nombres exacts remplacés ici par des nombres 
entiers), et l’on reconnaît ainsi que sextile exprime le premier et le quatrième octant, et 
trine le deuxième et le troisième octant. | 

En effet, les deux quadratures ont lieu un peu après le 7° et le 22° jour. Ces nombres 
sont pour 5i,38 et 22i, 15, auxquels correspondent (à raison de 12° r1° par jour) les élon- 
gations de 90 et 270°. La Pleine Lune, ou opposition, et la Nouvelle Lune, ou conjonction, 
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Conséquemment il n'y a plus aucune raison de dire qu'elles ont une 
autre signification dans l'ouvrage d’Aboul Wéfa; au contraire, le texte de 
Geber vient à l’appui de l'opinion émise par M. Sédillot. 

Passons au texte d’Aboul Wéfa, 

Dans son chapitre X intitulé : Sur la troisième inégalité que l'oritrauve à 
la Lune et qui est appelée l'inégalité du mohadzat, l'auteur rappelle d’abord. 
les deux premières inégalités, puis il dit : » Nous avons trouvé unetroisième 
»_inégalité qui survient à la Tune, dans les temps où le centre de l’épicycle 
» se trouve entre l'apogée et le périgée de l’excentrique; et le maximum: 
» de cela arrive lorsque la Lune est en trine ou en sextile par rapport au 
» Soleil... Dans ces cas-là cette troisième inégalité est d'environ une moitié 
» et un quart de degré (45’).... Le fait de ceei est que nous avons observé la 
» Lune dans de tels moments, avec les instruments que nous avons men- 
» tionnés ci dessus ; et, lorsque nous avons trouvé son lieu vrai dans un des 
» degrés du cercle du zodiaque, nous avons, par un calcul rectifié en tenant 
» compile des deux inégalités précédentes, obtenu sa place plus avancée ou 
» moins avaucée d'environ un demi et un quart de degré. » 

Où nous permettra d’admettre que par trine et sextile Aboul Wéfa en- 
tend les octants de même que Geber. Il reste à voir si la troisième inégalité, : 
constamment de 45’ dans les octants, tient lieu, dans l'intention d’Aboul 
Wéfa, de la prosneuse de Ptolémée. 

Or, rappelons-le, dans les deux observations de Ptolémée la Lune se 
trouvait dans les conditions mêmes prescrites par Aboul Wéfa, et les inégalités 
auxquelles remédie la prosneuse ont des valeurs très-différentes, 46’ et 1°26". 
Il n’est donc point possible d'admettre, quelque intelligence qu’on veuille 
attribuer à Aboul Wéfa, qu'il ait LES une inégalité constante de 45’ 
comme l'équivalent de. k rectification de Ja prosneuse, surtout quand il dit 
que ces 45 sont la valeur maximum qu'atteint Finégalité dont il parle (n). 


—— 


ont lieu dans le 15° et le 3ot jour. Ces nombres sont pour 14,77 et 20,63, qui font des 
élongations dé 180° et 360 ou-o°. De méme le premier sextile a lieu au 4° jour et le second 
au 26* jour. Ces nombres sont pour 3i,69 et 25i,89, auxquels correspondent 45 et 315°, 
premier et quatrième octant. Le premier #rine a lieu le 11° jour, et le second le 19° jour. 
Ces nombres sont pour 111,07 et 18i,46, anxquels correspondent 135 et 225°, c'est-à-dire 
le deuxième et le troisième octant. 

(1) Nous devons rapporter ici l'explication contraire que nous avions à réfuter : « N'ayant 
» qu'une compréhension imparfaite du sujet, il (Aboul Wéfa) prend pour le maximum 
» absolu de cette inégalité la valeur particulière de l'écart qu’elle produit entre le lieu vrai 
» et le lieu moyen de la Lune, dans la première des observations d'Hipparque, dont 
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Ainsi il est Me. que le texte d’Aboul Wéfa n est point identique à 
celui de Ptolémée, non plus qu’à celui de Geber. 

Mais quel est le rôle que l'auteur attribue à son inégalité de 45’? Toute 
la question se réduit maintenant à ces termes. 

Sa solution, qu'on peut croire fort cachée, puisqu'on a tant écrit 
depuis vingt-cinq ans sur ce sujet, nous parait nn ressortir assez 
clairement du texte même d’Aboul Wéfa. 

Les 45'-s'ajoutent aux deux premières inégalités rectifiées par la prosneuse. 

En effet, l’auteur dit que ces 45’ forment l’écart en plus ou en moins 
qu'il a trouvé entre le lieu de la Lune observé avec les instruments qu'il a 
mentionnés, et lelieu calculé; par un calcul rectifié en tenant compte des deux 
premières inégalités précédemment décrites. Or ce calcul est celui de la pros- 
neuse, car autrement il n’y aurait lieu à aucun calcul, parce que la Lune 
se trouvait, comme le dit expressément le texte arabe, à l'apogée ou au pé- 
rigée de l’excentrique, auxquels cas les deux premières inégalités simples 
sont nulles. Il résulte done absolument du texte d’Aboul Wéfa, du moins 
de la partie-qui nous est connue, que sa troisieme inégalité, loin de tenir 
lieu de la prosneuse, ne s’introduit qu'après la rectification des deux pre- 
mières inégalités par la prosneuse. 

Cette manièred’entendrele système d’'Aboul Wéfa, la seule possible, s'ex- 
plique naturellement si l’on se rend compte de l’ensemble de son ouvrage; 
car la rectification des deux premières inégalités par la prosneuse, ou dévia- 
tion du diamètre de l’épicycle, s’est trouvée décrite dans la première partie 
de la théorie de la Lune qui a été consacrée à l’exposition complète de tout 
le système des inégalités et dû mécanisme des cercles qui sert à les représen- 

“ter. Une phrase de lanteur prouve bien qu'il en est ainsi, car il ajoute un 
peu plus loin : « En considérant ce que nous venons de dire, et faisant sortir 
» ce point par les voies que nous avons mentionnées à leur place, nous avons 
» trouvé sa distance au centre du monde... » Il s’agit du point autour 


» Ptolémée a fait usage, Re Gien 45! de dégré, et il -ajoute que cet écart n’est jamais 
» plus considérable, quoiqu'il s élève à 1° 26/ dans la seconde observation qu’il néglige, 
» bien qu’elle soit nécessaire pour établir la loi du phénomène, telle qu’il admet. » (Jour- 
nal des Savants, année 1843, p. 735.) 

Ces mots: « dans la seconde observation qu’il néglige, » peuvent faire supposer au lec- 
teur qu’Aboul Wéfa a parlé de la première observation, où l'écart est de 46’. Or la vérité est 
qu’il ne parle d’aucune des deux observations ; il semble donc qu’il n’y avait pas lieu de dire 
qu’il néglige la seconde, 
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duquel on fait tourner le diamètre de l’épicycle PORTE sa déviation 
appelée prosneuse. Aboul Wéfa dit donc GS D qu'il a décrit pré- 
cédemment cette partie du système. Pourquoi n’en parle-t-il ici qu’incidem- 
ment et d’une manière secondaire? C’est que, dans tout ce chapitre X, comme 
dans ceux qui le précèdent et que nous connaissons, il se propose, non 
de décrire le système lunaire, ce qu’il a fait dans la première partie, mais 
de le démontrer; et que la démonstration de la prosneuse ne peut être 
qu’une conséquence de la démonstration finale de l’inégalité de 45’ qui s’y 
ajoute, en plus ou en moins, et complète le système des inégalités. C'est ce 
que je crois avoir expliqué suffisamment dans la Lettre à M: Sédillot. » 


M. Le Verrær place sous les yeux de l’Académie deux nouveaux 


dessins faits par M. Chacornac au moyen du grand télescope de M: Fou- 
cault. | 

» Le premier représente un passage du satellite Titan sur le disque de 
Saturne. Outre l'ombre, M. Chacornac a pu apercevoir le satellite lui-même 
quand il se trouvait projeté sur les bandes brillantes au centre de Ja pla- 
nète : sur les bords le satellite étaitinvisible. C’est le phénomène inverse qui 
a lieu lorsque les satellites de Jupiter sont. vus sur la planète, ce qui indique 
une différence dans la constitution des atmosphères de ces deux astres. 

Le second dessin représente la nébuleuse annulaire de la Lyre. » 


ÉCONOMIE RURALE. COLONISATION. — MNote sur la culture du lin en Algérie; 
par M. 'Tuém. Lesrisounois. + 


« L'agriculture de l'Algérie, après des siècles de barbarie, est arrivée, 
comme toutes les industries, comme tous les arts de cette contrée, à'un 
grand degré d’abaissement : l’exploitation pastorale du sol est la RATS 
ressource des Arabes; la culture du blé.et de l'orge, qui s'ajoute à l’élève 
des troupeaux, s'exerce sur une vaste surface, mais au moyen de méthodes 
très-grossières ; la jachère occupe une immense partie du sol arable, et 
conséquemment, pour vivre dans l'état où elles sont, les tribus algériennes 
ont besoin de terres fort étendues. 

» Il reste donc un nombre fort limité d’hectares disponibles pour Ja colo- 
nisation, et les travailleurs européens sont contraints de tirer plus de pro- 
duits d’une surface restreinte. Pour atteindre ce résultat, ils doivent 
s’efforcer de faire entrer les plantes industrielles dans leur assolement. 
L'étude du climat algérien, qui ne permet la végétation des plantes herba- 
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cées que pendant une partie de l’année, conduit à penser que les arbres; 
dont la végétation est persistante, sont appelés à tenir une place importante 
dans la production de l’Afrique septentrionale. Sous ce rapport, cette con- 
trée est bien favorisée : l'olivier, le mürier, la vigne, le figuier, l’amandier 
et la 0. des arbres fruitiers y prospèrent admirablement. 

». Mais les végétaux ligneux font attendre leurs produits ; ils ne peuvent 
occuper la surface du pays. La culture des céréales, qui est de première 
nécessité, doit alterner avec celle des plantes annuelles. On a donc cherché 
à introduire.ces dernières dans la rotation adoptée par les cultivateurs algé- 
riens. L’exploitation du coton a été proposée et soutenue par des allocations 
budgétaires très-élevées; elle pourra donner des résultats importants. Le 
tabac a déjà | Re des avantages considérables à notre colonie; elle a pu 
livrer jusqu’à 6 millions de kilogrammes de feuilles aux manufactures 
impériales. 

» Mais si les plantes exotiques peuvent rendre de grands services aux 
pays dans lesquels elles sont acclimatées, c’est avec bien plus de certi- 
tude, avec moins d’étude et de dépense, qu’on entreprend la culture des 
végétaux indigènes ou de leurs + À mon sens, c’est par là qu’il 
faut commencer. | 

» C'est dans cette pensée que j'ai cétiidié la flore de l’ eric Cette étude 
me semble seule pouvoir indiquer à priori quels sont-les végétaux qui sont 
susceptibles d’être cultivés sur la côte septentrionale de l’Afrique ; elle doit 
dire quels sont ceux qu’on y peut sûrement introduire, mais surtout ceux 
qu'il est spécialement dans les vues de la nature d’y faire croître. Les her- 
borisations que j'ai faites dans la province de Constantine m'ont permis de 
constater que le lin croissait en abondance dans les prairies. On ne peut 
examiner une botte de foin à Gastonville, à El Arrouch, à Robertville, par 
exemple, sans y trouver de nombreux échantillons de cette plante. Cette 
observation: me conduisit à conseiller, dès 1849, Fe songer à sa culture. 
On n’a pas tardé à l’adopter. 


» On cultiva une variété à tige courte et branchue, à à capsules grosses et 
ses à graines volumineuses, et l’on réussit parfaitement : la tige 
était sans valeur, et la graine suffisait à indemmiser le cultivateur. Mais si 
cetté culture donnait des profits, ils n'étaient pas comparables à ceux qu’on 
obtiendrait si l’on cultivait la plante dans des conditions qui la rendraient 
propre à fournir la matière textile que recherche l’industrie. Les essais de 
culture furent dirigés dans ce sens et réussirent parfaitement, sans donner 
toutefois aucun avantage: Quand les récoltes furent obtenues, il se trouva 
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qu’on ne pouvait ni vendre ni transporter au loin la plante en tige; que 
personne ne savait la rouir, et'moins encore la teiller, la peigner, la con- 
vertir,en un mot, en une marchandise transportable et susceptible d'être 
vendue au consommateur. La récolte resta sans valeur; les producteurs 
furent dégoûtés et la culture abandonnée: 

» J'eus soin alors de faire rouir-sur :prairie, c’est-à-dire par l’action de 
l'air, du soleilet de la rosée, les lins:qui avaient été récoltés: Je les fis teiller, 
peigner et estimer sur le plus grand marché de France, celui de Lille. Le 
lin africain manquait de finesse, sa préparation laissait à désirer; il fut ce- 
pendant estimé égal à celui du Hainaut roui dans les mêmes conditions, et 
l'on déclara qu’il trouverait acheteur sur la place en quelque quantité qu'il 
se présentât. Par les progrès dela filature, du tissage, du ‘blanchiment, les 
tissus de lin .ont tellement baissé de prix, qu’ils sont à la portée de tous les 
consommateurs, et les produits de la culture ne suffisent nulle part aux 
demandes de l’industrie. | 

» En cette situation, je crus convenable de faire des efforts pour engager 
les provinces algériennes à reprendre la culture d’une plante susceptible de 
leur donner d'immenses profits, si-elles savaient la cultiver et la préparer 
convenablement. J'ai calculé que : hectare bien cultivé peut donner 
5000 kilogrammes de tiges, lesquelles fourniront 17 pour #00 de filasse, 
soit 850 kilogrammes. Celle que j'ai fait présenter à Lille a été estimée-r40 
à 150 francs les 100 kilogrammes. À ce produit il faut ‘ajouter la graine. 
1 hectare donne, à Lille, 6 hectolitres de graines propres à la fabrication 
de l’huile, qui valent 25 francs l’hectolitre, Si les graines d'Algérie, comme 
on peut le supposer, étaient propres à reproduire la plante sans dégéné- 
rescence, elles vaudraient 45 francs l’hectolitre. 

..» Il existe donc peu de’‘cultures qui soient plus profitables; mais celle 
du lin présente de grandes difficultés: | 

» Elle exige des méthodes particulières que les cultivateurs ne pourront 
connaître et mettre en pratique que s'ils ont de bons exemples sous les 
yeux; 

» Elle demande un choix de! Dunes propres à donner les meilleures 
variétés ; 

» Elle donne un produit qui n’est susceptible ni d'être vendu tel qu'il se 
récolte, ni transporté au loin: la partie utile, la filasse, dont le poids n'est 
que le sixième de celui de la tige, doit être séparée par le rouissage et le 
teillage. 

» Le rouissage est un art qui demande une certaine habileté ; il exige 
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l'emploi de l’eau en assez grande quantité, et rendcelle qui sert à ses opé- 
rations impropre à l'alimentation de l’homme et des animaux. 

Le teillage ne peut s’opérer que par des ouvriers habiles et nombreux, 
ou à l’aide de machines nouvelles qui ne sont encore employées que dans 
les grands ceritres de production et qui doivent être dirigées par des hommes 
expérimentés. 

» La vente des produits ne peut s'effectuer que sur des marchés voisins 
des fabriques. 

Le transport vers ces marchés, s’il doit se faire par mer, ne peut s’ef- 
fectuer que par des services spéciaux ou par grandes masses, qu’une culture 
naissante: et un travail préparatoire restreint ne peuvent fournir. 

» Le prix de la denrée, soumise à de telles conditions, ne peut rentrer 
que tardivement dans les mains des producteurs, et pourtant ceux-ci, dé- 
pourvus de capitaux, ne peuvent attendre. Assurément, ce sont la de grandes 
difficultés. 

» Je voulus d’abord merendre exactement compte des procédés du rouis- 
sage et du teillage, afin de m'assurer $’ils pourraient étrepratiqués dans les 
provinces algériennes ; je me rendis dans l'arrondissement de Lille, snr les 
bords de la Lys, où tous les anss’entassent des montagnes de lin. La rivière 
était pleine, et ses rives, sur une étendue de plusieurs lieues, étaient cou- 
vertes de bottes de la plante textile qui attendaient l’immersion: De temps 
immémorial le sens pratique des cultivateurs flamands leur a fait connaitre 
que la Lys-donnait les meilleurs résultats pour le-rouissage. On a constaté, 
en effet, que ses eaux sont les plus pures du pays; c’est avec le concours de 
ces eaux qu'on obtient les magnifiques lins blonds qui ont fait la richesse de 
Courtray. Mais on rouit aussi dans les: marais à Douay, à Saint-Nicolas en 
Belgique. C’est par ce moyen que, dans cette dernière localité, on obtient ces 
lins aux teintes foricées qui, combinés dans le tissage avec lesfils blanchis, 
forment les beaux linges damassés, fort recherchés et fort bien payés. Enfin 
on-rouit dans des fosses en maçonnerie, remplies d'une eau dont la tempé- 
_ rature est élevée par un-jet de vapeur, et qui est renouvelée par une machine. 

» Je cherchai alors s’il y avait dans la province de Constantine, dans le 
voisinage des routeset non loin de la mer, des lieux où l’on pourrait rouir 
le lin..Je pensai qu'il fallait renoncer à l'emploi des eaux courantes ; elles 
sont trop rares en Algérie, trop nécessaires aux hommes et aux bestiaux 
pour qu'on puisse les détourner de l’usage alimentaire auquel elles sont con- 
sacrées. Mais je crus he ‘il serait possible d'employer d'abord au rouissage 
leseaux d’ irrigation qu’ on répandrait ensuite sur les terres ; elles y porte- 
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raient des principes azotés qui auraient la propriété de fertiliser le sol. Cer- 
tains terrains qui recoivent les eaux chaudes du Hammab, près de Constan- 
tine, me parurent propres à l'établissement des fosses à rouir. Cependant le 
marais situé à l'embouchure: du Saf-Saf, à quelques kilomètres de Philip- 
peville, et séparé de cette ville par une montagne élevée, me parut réunir 
plus particulièrement les conditions qu'exige un bon rouissage. Pour ne pas 
compromettre le lin soumis à cette opération, une longué pratique est néces- 
saire, mais elle n’exige pas un personnel nombreux. La question du rouis- 
sage me paraissait donc résolue. - 

» Quand le rouissage est terminé, il faut faire sécher le lin et procéder ay 
teillage. Autrefois on l’opérait parun procédé manuel : des ouvriersnombreux 
et longtemps exercés saisissaient des poignées de lin, et frappaient les tiges à 
coups redoublés au moyen d’une planchette, de manière à briser les tissus 
ligneux, l’épiderme, etc., et à lesséparer des fibres corticales, qui en raison de 
leur élasticité résistaient aux coups et constituaient la filasse. Il fallait toute 
une population habituée à ce genre detravail pour préparer les produits d’une 
grande culture. Il n’était pas possible de créer ou transporter une telle po- 
pulation en Algérie; mais, depuis un certain temps, on a demandéaux arts 
mécaniques des moyens de teiller le lin. D'abord on a mal réussi, puis on 
a eu plus de succès ; on a construit.des machines compliquées, puis des ma- 
chines très-simples et peu dispendieuses. J’allai visiter les divers.ateliers pour 
apprécier les différents systèmes adoptés. J'ai été heureusement aidé dans 
cette étude par M. Leurent, membre du Conseil général du Nord, filateur 
de lin, et je me suis convaincu qu’il était possible de transporter et faire 
fonctionner ces machines en Algérie avec succes, sans le secours d’un 
trop grand nombre d’ouvriers spéciaux. 

» Il restait à savoir commenton pourrait expédier le lin préparé : la voie 
de mer, de Bône et Philippeville à Dunkerque, est bien longue; les vaisseaux 
qui font l'intercourse entre ces ports sont bien rares; noliser des navires 
expres pour faire ces transports est bien difficile. Un seul vaisseau de 600 
tonneaux emporterait les produits de 600 hectares, et la culture commence- 
rait évidemment sur une petite échelle. D'ailleurs les machines qu’on instal- 
lérait devraient être proportionnées à la culture ; elles devraient être calcu- 
lées de manière que, par leur travail de toute l’année, elles arriveraient à 
préparer toute la récolte ; le chargement ne serait donc prêt qu’à la fin de 
la campagne ; puis la pavigation prendrait de trois à six mois : conséquem- 
ment; le cultivateur devrait attendre dix-huit mois avant de rentrer dans 
ses avances. C'était impossible dans la situation des colons algériens : il 
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fallait donc songer. à une autre voie. Un paquebot à vapeur part toutes les 
semaines de Bône et de.Philippeville pour Marseille; un chemin de fer 
s'étend de Marseille à Lille : j'ai calculé que le prix de transport de Phi- 
lippeville à Lille serait de 9 centimes par kilogramme; la filasse de lin peut 
supporter.cette dépense. Le coton d'Égypte va dans le département du Nord 
par Marseille et le chemin de fer, le lin pent suivre la même voie, Le prix 
indiqué serait plus modique si on obtenait pour le lin, comime pour le coton, 
un abaissement des tarifs. Il y a donc moyen de faire transporter la mar- 
chandise rapidement et par petites quantités, de sorte que chaque semaine 
le lin travaillé pourrait être expédié, et le colon toucherait son PRguL la se- 
maine suivante. 

» Il me paraissait. done certain que le lin pouvait ÉROAph ter en Algérie ; 
qu il pouvait y subir les préparations nécessaires, et qu’on pouvait l’ expé- 
dier régulièrement sur les marchés, où il se placerait avantageusement. 

11 s'agissait alors de déterminer les colons à entreprendre une culture 
difficile et peut-être onéreuse d’abord, mais qui donnerait assurément des 
bénéfices dans un avenir peu éloigné. 

Il était manifeste qu'ils ne se décideraient à l’adopter que si on mettait 
en leurs mains les graines produisant des variétés convenables ; que si on 
plaçait sous leurs yeux des exemples de culture qui ne laissassent rien à 
désirer; que si on créait à leur portée des établissements qui pussent ronir 
et teiller le lin par les meilleurs procédés ; que si.on leur donnait l'assurance 
qu'ils vendraient leurs récoltes sur pied, ou en bottes, ou après préparation; 
qu'ilsen toucheraient promptement le prix, que même on leur ferait des 
avances quand ils les consigneraient. 

.» Pour réaliser toutes ces conditions, des capitaux assez considérables 
étaïent nécessaires ; des risques étaient à courir, puisqu'il fallait acheter des 
graines et des machines, fonder des établissements, transporter un personnel 
de directeurs, contre-maîtres, ouvriers, et faire tous les déboursés, sans sa- 
voir si les agriculteurs de la province consentiraient à entrer dans la voie 
qu'on leur ouvrait. Il fallait done que l’Administration accordât son con- 
cours, et qu'une direction ft imprimée à une entreprise si complexe. 

» Je n’hésitai pas, en 1860, à proposer au Conseil général de Constan- 
tine, que j'avais l’honneur de présider, d'accorder un encouragement à la 
culture ét aux diverses transformations de lin. Ce Conseil, dont la sollicitude 
pour les intérêts algériens est si constante, adopta ma proposition, et alloua 
un crédit de ro 000 francs sur l'exercice de 1861, pour atteindre le but 
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indiqué. Je ne demandai pas que l'Administration achetât les récoltes à un 
prix supérieur à celui du commerce et les fit préparer et vendre. À non 
avis, par ce procédé on risque de dépenser beaucoup et de créer des cultures 
artificielles. Je pense que les colons doivent cultiver à leurs risques et périls; 
seulement il faut qu'ils trouvent près d’eux les moyens de tirer parti de 
leurs produits. 

Je pensai que, pour arriver au but, on pourrait créer un syndicat qui 
serait composé des cultivateurs eux-mêmes, des membres des chambres de 
commerce et d'agriculture, et qui, recevant le subside de la province et 
formant un capital par souscription, fonderait les établissements que requiert 
la préparation du lin, et se chargerait du placement des produits. 

» Mais la formation du syndicat rencontra des impossibilités : on reconnut 
que les capitaux qu’il fallait avancer étaient trop considérables pour qu’on 
püt espérer les réunir dans la colonie; on sentit que les connaissances qui 
étaient nécéssaires étaient trop spéciales pour qu’on püt les trouver chez 
des hommes quines s'étaient pas exclusivement livrés aux diverses industries 
_ quise rattachent au commerce des lins. 

» Il restait une espérance : on pouvait invoquer le concours des hommes 
qui habitent les grands centres industriels. Je m’adressai à MM. Lahousse 
et Rouzé, de Lille; le premier, qui fait un commerce considérable de lin, 
le second, banquier, membre du conseil municipal, président du tribunal 
de commerce. Il s'agissait d'entamer une affaire qui pouvait prendre des 
proportions considérables, et surtout de se vouer à une entreprise qui avait 
un caractère évident d'utilité publique : leur concours me fut immédiate- 
ment assuré. Ils consentirent à expédier des graines de choix en quantité 
suffisante pour ensemencer, au moins, 100 hectares, àtransporter en Algérie 
le matériel et le personnel nécessaires pour rouir et teiller les produits de 
cette quantité de terre es; ilss ’engagèrent à préparer ces produits pour un 
prix équitablement déterminé et fixé à l'avance, à acheter les lins à prix dé- 
battus, sur pied ou en bottes, ou à les acheter teillés au cours de la place 
de Lille, ou enfin à les placer pour le compte des colons, moyennant une 
commission commerciale, en garantissant les payements, et même en faisant 
des avances sur les marchandises consignées sans délai; ils désignèrent un 
délégué, qui m'accompagna en Algérie, et que je mis en rapport avec l’au- 
torité préfectorale, auprès de laquelle il trouva le plus bienveillant accueil. 
M. le préfet Lapaine concourut de tout son pouvoir et avec un zèle infati- 
gable à faire résoudre toutes les difficultés. : 

Le lieu du rouissage fut choisi à l'embouchure du Saf-Saf; la terre où 
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devait s'effectuer la culture modéle et où l’on devait étendre les lins rouis 
fut louée ; l'établissement du teillage fut fondé; les colons furent avertis et 
renseignés sur les procédés et sur les avantages de la culture du lin. Les 
graines furent expédiées, les labours entrepris, les ensemencements faits. 
On eut soin, afin de constater ce qui convenait le mieux au climat de 
l'Afrique septentrionale, de semer en décembre, en janvier, en février. 
5o hectares environ furent ensemencés ; MM. Lahousse et Rouzé firent cul- 
tiver, avec tout le soin désirable, une piéce de 13 hectares qui devait être 
comme un spécimen d’une culture rationnelle; aujourd’hui la récolte est 
faite; le rouissage êèt le teillage-sont commencés, et le lin d'Algérie, peigné 
et peut-être filé et tissé, tiendra sa place à l'Exposition de Londres. 

» J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un échantillon de lin en tige, 
pris dans l'exploitation de MM. Lahousse et Rouzé. Il a été cueilli avant la 
maturité; celui qu’on a laissé croître a encore grandi de 10 centimètres au 
moins. On peut constater que sa dimension est très-belle, sa, finesse très-re- 
marquable, ses qualités comparables à celles des plis beaux lins des envi- 
rons de Lille. Je joins à ces tiges des échantillons de la filasse qu’elles ont 
donnée. 

» Les produits obtenus par la majorité des colons sont loin de valoir 
ceux dont.nous venons de parler ; malgré les instructions données, les cul- 
tivateurs-n’ont pas suffisamment ameubli, fumé et nettoyé leurs terres ; ils 
n'ont pas semé assez dru, de sorte que les tiges des plantes ne sont pas aussi 
longues, aussi minces, aussi droites, aussi privées de ramifications que celles 
qu’on obtient quand on emploie 2 hectolitres 4 de graines par hectare. Enfin 
les sarclages ont été négligés. Plusieurs propriétaires ont cependant obtenu 
des produits qui laissent peu à désirer. Parmi eux on peut citer M. Gourgas et 
M. de Mareuil, tous deux membres du Conseil général. J'aurai à l'exposition 
de Londres du lin recueilli sur mes terres et cultivé par des Arabes. Les 
lins semés en février paraissent être ceux qui ont le mieux réussi. 

» En résumé, si les prémiers essais faits sur une grande échelle n’ont pas 
eu tous un plein succès, les résultats sont assez beaux pour qu'on soit 
satisfait. Ils donnent l'assurance que l'Algérie possède désormais une plante 
industrielle qui peut être pour elle une source de prospérité; mais en même 
temps ils montrent combien il est difficile de transplanter dans un pays une 
culture et une industrie nouvelle; ils montrent combien il faut remplir de 
conditions rigoureuses pour réaliser une telle entreprise. » 
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+ NOMINATIONS. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de l’examen des pièces admises au concours pour 
le prix de Mécanique de la fondation Montyon. 


MM. Poncelet, Combes, Clapeyron, Morin, Piohert réunissent la majo- 


rité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE, — Note sur un résultat de la congélation des eaux potables ; 
par M. Rosier. 


(Commissaires, MM. Becquerel, H. Sainte-Claire Deville.) 


« Dans leur bel ouvrage, MM. Pelouze et Fremy s'expriment ainsi à pro- 
pos de la congélation de l’eau qui tient des sels en dissolution. « L'eau qui 
» tient des sels en dissolution se congèle plus lentement que l’eau pure. 
» Lorsqu'une dissolution saline éprouve une congélation partielle, c’est 
» l’eau pure qui se solidifie en premier lieu, tandis que les sels restent dans 
» l’eau mère. Cette propriété a été appliquée à la concentration des eaux 
» salées. » En effet, tous les chimistes savent que les glaçons qui se forment 
dans l’eau de la mer, donnent de l’eau douce lorsqu'ils sont débarrassés de 
l'eau salée qui peut adhérer. à leur surface. La congélation partielle des 
vins, pratiquée en grand, est un autre exemple du phénomène, duquel il 
résulte que les cristaux de l’eau, en se formant, excluent la plupart des 
substances que l’eau tenait en dissolution. Je viens ajouter un nouvel 
exemple à ceux que j'ai rappelés et qui ne sont pas les seuls que j'aurais 
pu citer. 

» Ayant dû faire depuis quelque temps un très-grand nombre d'essais 
hydrotimétriques sur des eaux potables de diverses natures, l’idée m’est 
venue de m’assurer jusqu'à quel point les petites quantités de sels contenues 
dans ces eaux étaient éliminées de la glace formée par la congélation par- 
tielle de l’eau. 

» En conséquence, j'ai recueilli dans le lac du bois de Boulogne, le 
24 janvier, alors que la glace était déjà en partie liquéfiée, un glaçon bien 
pur. J'ai eu sain de prendre aussi un échantillon de l’eau dans laquelle il 
nageait. Mon premier soin a été de placer le glaçon dans un entonnoir au- 
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dessus d’un flacon. En attendant sa liquéfaction, j'ai déterminé le degré 
hydrotimétrique de l’eau du lac. Il était de 30°,08. Dès qu’une partie de 
la glace a été fondue, je me suis empressé de soumettre l’eau ainsi obtenue 
à l'épreuve hydrotimétrique. Ne soupçonnant guère le résultat que j'allais 
trouver, j'ai tout d’abord versé dans mes 40 grammes d’eau de glace 4 degrés 
de la liqueur savonneuse. Je me suis aperçu aussitôt que j'avais sensiblement 
dépassé la quantité nécessaire pour obtenir le demi-centimètre de mousse 
persistante qui indique la saturation des matières capables de décomposer 
le SRE 

» J'ai recommencé l'expérience en versant deux divisions seulement de 
Pine hydrotimétrique ; mais cette fois encore J'ai reconnu que j'en avais 
trèp employé. 

» Dans un troisième essai, j'ai versé la liqueur d’épreuve Poute à goutte, 
ei ai obtenu le résultat cherché avec la quantité de liqueur comprise entre 
les deux zéros de l’instrament, c’est-à-dire avec la petite quantité néces- 
saire pour faire mousser l’eau distillée la plus pure. 

». Ma glace ayant continué à se liquéfier, J'ai obtenu une seconde quan- 
tité  d eau de glace. Essayée par le même procédé, elle à donné exactement 
les mêmes résultats. Je dois faire remarquer que sant le transport de la 
glace il y avait eu un peu de liquéfaction et que j'avais rejeté cette pre- 
miére-eau, comme suspecte de participer quelque peu de la nature de l’eau 
fluide du lac. 

» Ainsi donc, enlaissant fondre un morceau de glace bien pure, formée 
sur une eau marquant 30°,08 hydrotimétriques, j'avais obtenu.de l’eau en 
apparence aussi pure que l’eau distillée. J'ai cherché à vérifier ce résultat 
par un autre procédé. 

» 10 grammes d’eau de glace ont été évaporés dans une capsule de pla- 
tine légère, tarée dans une balance d'essai très-sensible. Il est resté au 
fond de la capsule quelques cercles de matière blanchâtre, à peine visibles 
et impondérables. Au centre pourtant la chaleur a développé une petite 
tache brune, sur la nature de laquelle il était impossible de se méprendre. 
C'était un peu de matière organique; mais l’eau n'ayant pas été filtrée, il 
reste douteux de savoir si cet atome de matière était dissous ou seulement 
suspendu dans mon eau de glace. 

» 10 grammes de l’eau du lac évaporés dans une autre > capsule ont laissé 
un résidu d’un blanc jaunâtre très- appréciaises mais dont on n’a pas cher- 
ché à déterminer le poids. 


» Enfin j'ai tenté une troisième expérience pour constater la grande ana- 
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logie qui paraissait exister entre mon eau de glace et l’eau. distillée. Dans 
des quantités semblables des deux eaux du lac, j'ai ajouté comparativement 
de l’azotate d'argent, de l’azotate de baryte et de l’oxalate d’ammoniaque. 

Dans l’eau du lac, recueillie fluide, les trois réactifs ont formé des pré- 
cipités très-sensibles. Dans l’eau de glace, l’azotate d’argent n’a produit 
aucun trouble. L'azotate de baryte et l’oxalate d’ammoniaque n’ont produit 
qu'un peu de louche à peine perceptible. | 

Il semblait donc résulter de cette première série d'expériences, faites 
sur l’eau du lac, que la congélation avait éliminé d’une eau marquant 
30°,08 hydrotimétriques toutes les substances capables de décomposer le 
savon, au point que l’eau provenant de la liquéfaction de la glace pouvait 
être sensiblement confondue avec de l’eau distillée. Désirant pousser plus 
loin ces recherches, j'ai exposé dans des vases plats, à l'air, dans un jardin, 
des eaux de diverses natures; mais je m'y étais pris trop tard, le froid n’a. 
pas été cette fois assez intense pour congeler mes eaux. 

Désappointé sous ce rapport, j'ai eu recours au froid artificiel. 

Des carafes ont été remplies de trois espèces d’eau qui m'étaient bien 
connues : 1° de l’eau de l’Oureq des bornes-fontaines, marquant 20°,14 
hydrotimétriques; 2° de l'eau d’un puits de Paris, marquant 112°,80; 
3° de l’eau d’un puits de Reims, à 77°,08. Les trois carafes ont été plongées 
dans un mélange réfrigérant, Quand il m'a paru qu'il s'était concrété une 
quantité suffisante de glace, j'ai décanté l’eau restée liquide, et j'ai laissé 
fondre la glace, en ayant soin de fractionner l’eau provenant de la liqué- 
faction. Puis j'ai soumis à l’épreuve hydrotimétique d’une part les eaux de 
glace, et d’autre part ce que j'appellerai, pour abréger, les eaux mères. de 
cette expérience. 

» Eau de l'Ourcq.— L'eau de glace de la première fusion marquait 15°,98 
au lieu de 29°,14 que donnait l’eau brute. L'eau de la deuxième fusion ne 
marquait que 6°,58 au lieu de 29°, 14. L'eau mère donnait par contre 41°,36. 

Eau de puits de Paris. — L'eau de la première fusion était encore très- 
M de sels calcaires ; elle marquait 88°,36 au lieu de 3 12°,80. 

» L'eau de la seconde fusion n’a plus donné que 31°,96, environ le 
Fe des degrés de l’eau brute. E’eau mère avait gagné 5 à 6 dors elle 
Ru 118°,44. 

» Eau de puits de Reims. — On n’a pu recueillir qu’une PA fusion, la 
ads étant en petite proportion. Cette eau de glace marquait 360,66 au 
lieu de 77°,08. L'eau mère ne s'était que faiblement concentrée. Il résulte 
de cette expérience que les trois eaux soumises à la congélation artificielle 
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ont donné des résultats qui confirment les Ba mais qui sont moins 
tranchés; la séparation des sels calcaires et magnésiens n’a été que par- 
tielle. 11 parais facile de se rendre compte de la différence. 

» Enfin j'ai voulu, avant de parler de ces observations, corroborer les 
faits par de nouvelles épreuves. 

» J'ai pris chez un glacier de mon voisinage un morceau de la glace qu'il 
Dior dans son laboratoire. Cette glace était bien loin d’être aussi 
belle, aussi blanche, aussi transparente que celle du bois de Boulogne. 
J'ai su qu’elle avait été ramassée sur les bassins qui se trouvent dans les bas- 
fonds situés au midi de Paris. Dans ces bassins, l’eau s'était congélée 
presque jusqu’au fond. Cette glace a donné de l’eau un peu lourde et visi- 
blement impure. Néanmoins, éprouvée à l’hydrotimètre, elle n’a marqué 
‘que 3°,05, ce qui ne se rencontre dans aucune des eaux du bassin de Paris. 
Évidemment cette eau avait subi en grande partie, par la congélation, une 
épuration analogue à celle observée dans l’eau du bois de Boulogne. 

» Pour né laisser aucun doute sur le phénomène, je suis allé prendre 
dans les glacières de la ville un morceau de la glace ramassée sur le lac. 
Cette glace, d’une grande pureté, a donné de l’eau qui n’a pas même exigé, 
pour se couvrir d’une mousse pérsistante, la petite quantité de liqueur 
savonneuse exigée par l’eau distillée. 11 n’a guère été employé que la moitié 
de cette quantité. Cette différence est due sans doute à ce que l'eau dis- 
tillée retient un peu d’acide carbonique puisé dans l’atmosphère, tandis 
Es mon eau de glace en était entièrement exempte. 

» Je me crois en droit de conclure de ces observations que, dans la 
EN atho des eaux potables, la petite quantité de sels calcaires et ma- 
gnésiens qu'elles contiennent est éliminée de la même façon que les sels plus 

- solubles dissous dans l’eau de la mer ou toute autre dissolution saline 
artificielle. La pureté de l’eau obtenué par la liquéfaction de cette glace paraît 
être telle, qu'on pourrait l'employer dans beaucoup de cas comme l’eau 
distillée, du moins lorsque la congélation a eu lieu à avec des circonstances 

. favorables. 

» Je joins ici le tableau des Mpériences que j'ai pu faire depuis le 

6; janvier, et dans le détail desquelles il m'a paru inutile d'entrer. 


L . AGE pti ge . ns hs À AIN ES 
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Tableau des essais faits sur les eaux de glace. 


DATES TITRE TITRE 
des ORIGINE DE L'EAU OÙ DE LA GLACE. de de 
EXPÉRIENCES. | L'EAU BRUTE. |L'EAU DE GLACE. 


24 Janvier 1862..| Grand lac du bois de Boulogne 30, 08 


28 Janvier ..| Glaciers du Montparnasse. ......... » 
31 Janvier ..| Ourcq; congélation artificielle . 20; 14 
Puits de Paris; congélation artificielle. | 112,80 
Puits de Reims; congélation artificielle.| 97,08 
3 Février ..| Glacières de la Ville 30,08 
8 Février .. | Neige recueillie à Paris » 
Ourcq ; congélation dans un plat..... 20; 14 
Puits de Paris; congélation dansunplat.| 112,80 
Stalactites de glace; place Dauphine. . 33 564 
Bassin des Tuileries. ...:..,:...... » 
14 Février ..| Bassins de Chaillot... .. 11,28 
16 Février 1862..| Écluse de la Monnaie RE 18,93 
5 Mars 1862....| Fontaine de la place Saint-Sulpice see: 26,00 
; Bornes-fontaines. 26,00 
CRE Che Es Fontaine de la place Saint-Sulpice... . 33,84 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'Académie reçoit un travail destiné au concours pour le grand prix de 
Sciences mathématiques de 1863 (question concernant la théorie des phé- 
nomène capillaires). | | 

C’est la seconde partie d’un travail dont la première a été reçue en 1861. 
L'auteur, dans la Lettre d'envoi qui porte la même épigraphe que les deux 
Mémoires, annonce l'intention de mettre à profit le temps qui lui reste jus- 
qu’à la clôture du concours pour terminer une autre série de recherches 
qu'il a entreprises sur le même sujet et dont il se propose d’adresser les 
résultats à l’Académie avant le 1°* janvier 1863. 


{Réservé pour la future Commission.) 
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M. Tnourssarr rappelle à l’Académie, au sujet du Mémoire que 
M. Giraud Teulon a lu à l'Académie sur les causes et Le mécanisme de cer- 
tains phénomènes de polyopie monoculaire, qu’il s'est occupé de ces phéno- 
mènes dans la Thèse de Doctorat soutenue au mois d'août 1854, devant la 
Faculté de Paris. 


« M. Giraud Teulon, dit M. Trouessart, ne fait que reproduire, sans le 
savoir, l’explication, je ne dis pas physiologique, mais physique que j'en 
avais. donnée, il y a bientôt huit ans. Comme lui, j'avais montré que les 
lentilles homogènes de l'optique, dans l'œil artificiel, ne présentaient la 
LR des images, en decà ou au delà des limites de l’accommodation, 
44 nd on plaçait, par devant ou HE derrière, l’optomètre de Scheiner 
à trous d’épingles multiples; mais qu'avec un semblable diaphragme on 
nn à volonté tous les phénomènes de la polyopie -unioculaire; que 
par conséquent, pour expliquer la multiplicité d'images si manifeste pour 
tout œil myope, en deçà ou au delà de la distance de la vision distincte, 
il fallait supposer dans lés milieux réfringents de l'œil un réseau à mailles 
transparentes et à filets plus où moins opaques divisant le faisceau lumineux 
comme l'écran à trous multiples de Scheiner. Il est vrai que, très-peu versé 
‘dans la connaissance pratique de l'anatomie et de la physiologie de l’œil, je 
n'avais pu assigner la place de ce réseau. J'avais seulement rappelé que 
Müller, dans son Manuel de Physiologie, t. II, p. 375, avait déjà signalé 
les « divers champs de fibres dont se compose le-cristallin, » et j'avais 
indiqué en outre le réseau vasculaire que certains physiologistes avaient cru 
reconnaitre dans le corps vitré, les corpuscules disséminés dans ce même 
corps, dansle cristallin et l'humeur aqueuse, observés par Lewenhoek, et 
enfin les points opaques irrégulièrement distribués sur la cornée et révélés 
par les phénomènes qu'avait décrits M. Péclet. Mais quelle que fût la 
place du réseau principal, j'avais exposé une méthode Do ce pour 
en obtenir, en quelque sorte, la projection sur la rétine, et j'avais dessiné 
l'apparence que, pour mon œil, présentait ce réseau. J'avais également fait 
une dernière expérience de M. Giraud Teulon, c’est-à-dire « L observation 
». d’un petit point de la grosseur d’un trou d’épingle assez éclatant et visé. 
» en dehors des limites de l’accommodation, » et j'avais expliqué par la 
dispersion des images multiples de ce point (images qui, à cause de leur 
petitesse, se séparaient complétement en rayonnant dans certaines directions 
autour de l’image centrale) la forme étoilée des petits objets lumineux. 


C, R., 1862, 17 Semestre, (T.LIV, N° 48.) 192 


( 1020 ) 

» Au point de vue de la théorie physique de la vision, mon explication 
était donc complétement satisfaisante; et s’il y a quelque mérite à cela, je 
crois qu'il m’appartient. Mais l’œuvre du physiologiste restait toute à 
faire, c’est-à-dire qu'il restait à déterminer la position et la structure du 
“réseau. oculaire. Si la découverte de M. Giraud Teulon se confirme, il aura 
fait faire un grand'pas à la physiologie de la vision. » 


(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés pour le Mémoire de 
M. Giraud Teulon : MM. de Senarmont, Bernard, Fizeau.) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelles recherches sur l'acétate d’iode ; : 
par M. P. ScuvrzenserGer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Balard, Frem M 


« J'ai indiqué dans un Mémoire antérieur les circonstances dans les- 
quelles se forme l’acétate d’iode, ainsi que les produits de sa décomposition 
sous l'influence de la chaleur, de l’eau et de l’alcool. Ce composé, assez 
remarquable par ses caractères chimiques, prend naissance : 

» 1° Par l’action du protochlorure d’iode sur l’acétate de soude; 

» 2° Par l’action de l’iode libre sur l’acétate de chlore. 

» Au moment de la publication, je:n’étais pas encore parvenu à isoler le 
produit dans un état de pureté convenable pour l'analyse à cause de dif- 
ficultés pratiques qui ressortent de son peu de stabilité; mais, en tenant 
compte de son mode de génération et de dédoublement, ainsi que de la 
ÇC?H° 0: 

CI 
rience, j'avais cra pouvoir le représenter par la formule analogue 


o| 
» La préparation du produit par l’iode et l’acétate de chlore, seule voie 
par laquelle je pouvais espérer réussir, est une opération dangereuse, car 


le plus souvent au moment où l'on ajoute les premières portions d'iode, 
l’acétate de chlore fait explosion en brisant les vases avec violence. J'ai mo- 


composition de l’acétate de chlore | jo] (*) déterminée parexpé- 


C°HO 
1 


(*) G=12, O—=16, H—:z. 
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difié cétte réaction en ia rendant plus maniable. Aù lieu d'ajouter l’iode à 
l’acétate de chlore préparé d’avance, je fais passer un courant d’acide hypo- 
chloreux dans lacide acétique anhydre tenant en suspension de l’iode 
:(r0-15 grammes d’iode pour 30 grainmes d'acide acétique) ; à mesure que le 
gaz arrive, l’iode se dissout avec élévation de température : aussi convient-il 
de refroidir. Pendant la première phase de l'opération, il se dégage peu de 
chlore. Au moment où tout l’iode a disparu, la liqueur possédant encore 
une téinte jaune foncée, on voit se former ün abondant dépôt de cristaux 
en aiguilles allongées; en continuant à faire passer le courant d’acide hypo- 
chloreux, on fait disparaître peu à peu ces aiguilles; en même temps il se 
dégage Dee ba de chlore; le liquide se décolore tout à fait, et au bout 
de quelques instants il se dépose une masse abondante de cristaux grenus 
incolores dont nous nous occuperons d’abord. Ces cristaux se colorent 
trés-rapidement en brun chocolat sous l'influence de la lumière. On peut 
les purifier en Les lavant à plusieurs reprises avec de l’acide acétiqueanhydre 
froid et les redissolvant ensuite à chaud (60°) dans ce même liquide; ils se 
déposent, par le refroidissement lent dans l” obscurité, sous forme de prisines 
courts, volumineux, incolôres et transparents, à faces rhomboïdales bril- 
lantes. On peut les nr de leur eau mère acétique en les égouttant 
rapidement sur une brique en plâtre et en les desséchant dans un courant 
d'air sec à 5o°. Leur forme paraît dériver du prisme rhomboïdal oblique. 
A l'air, ils tombent très-rapidement en déliquescence avec dépôt d’iode. 
A r100°, ils se décomposent lentement; entre 100 et 140°, ils font explo- 
sion. Du reste, sous l'influence de la chaleur, de l'eau et de l’alcool, ils 
tous les caractères que j'ai assignés à l’acétate d’iode, 

» Une des propriétés les plus remarquables de ce corps, c’est la rapidité 
avec laquelle ilse colore en brun par l’action de la lumière en mettant de 
l’iode en liberté. 

» _. de ces cristaux m'a démontré : 
° Qu'ils ne renferment + de chlore; 
» 2° Que tout leur iode s’y trouve dans un autre état que dans les 
produits de substitution iodés. 

En effet, on trouve la même quantité d’iode, soit que l’on décompose 
le produit par la chaux, comme dans le dosage ordinaire de l'iode dans les 
matières organiques, soit qu'on décompose ce corps par l’eau et qu’on pré- 
cipite l’iode par le nitrate d'argent, après addition d’une quantité suffisante 


d’acide sulfureux. 
1932.. 
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» Le tableau suivant résume mes-analyses : 


1 échantillon, 2€ échantillon. 3€ échantillon. 


I. IT, III. EVE V. VI. VII. 
Carbone..... 929,21 » » - » 22,78 » 22,30 
Hydrogène. . 2,83 » » » 2,95 » 2,83 
Inde: 2e ne » 41,41 41,24 42,98 » 42,83 » 
EE . 
Oxygène .... Anal, à la chaux. Anal. à l’eau. » 


« Ces résultats, si l’on tient compte des circonstances dans lesquelles le 
corps a été produit, conduisent à la formule 


GC'H'IOS. 
g Calcul. 
Carbone. rt  n 23,68 * 
Hydrogéne eee ce 2,96 
Jode. Re ee ee 41,99 
Oxygène Rene EE 31,97 


Cette formule doit s’écrire sous la forme 


3(C'H°0) 


1 (4 œ s 


» Ainsi, en se substituant au chlore de l’acétate de chlore ou au sodium 
dé l’acétate de soude, l’iode, au lieu de fonctionner comme radical mo- 
noatomique, se comporte comme radical triatomique. 

» Les équations de génération sont alors 


(SEL 3(C°H09 
3 | : jo] +PE=ECE + ( ju 


2143 23 
1h o|+ Se PU Re 


Jet 


| LA 


C'H° 
ht a 0] 301=r+3CINa +" |". 


-» En effet, dans cette dernière réaction, il y a toujours mise en liberté 
diode. 
» La décomposition, sous l'influence de la chaleur, s'exprime par l’équa- 
tion 
3(C°H°0) 


C0 | 
T” (pu 


CH | 


jo=260+ CHI 
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» Les cristaux en aiguilles, qui se déposent dans la première phase de 
l'opération, peuvent se purifier comme l’acétate d’iode. Ils se déposent 
d’une solution chaude et concentrée dans l'acide :acétique anhydre sous 
forme de longs et beaux prismes aplatis légèrement jaunâtres; mais on ne 
peut les dessécher dans un courant d’air sec ou dans le vide sans qu'ils se 
décomposent en laissant un résidu d’acétate d’iode. L'eau les décompose 
sans dépôt d’iode. Par la chaleur, ils font explosion en donnant du proto- 
chlorure d’iode, de l'acide carbonique et de l’acétate de méthyle. Ils con- 
tiennent du chlore et de l’iode dans les rapports des équivalents; l’acétate 
de chlore les transforme en acétate d’iode avec dégagement de chlore. 

» D’après ces notions, leur formule probable est 


AE 


" jo] CET”. 


# 
» Leur solubilité, dans l'acide acétique anhydre, est plus grande que 
celle des cristaux grenus._» 


MÉCANIQUE. — /nfluence de la rotation de la terre sur le mouvement des 
corps pesants à sa surface ; par M. Bourerr. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Delaunay, Bertrand.) 


« On a étudié plusieurs fois déjà l'influence de la rotation de la terre sur 
le mouvement du pendule, sur la chute libre des corps dans le vide, sur le 
mouvement des projectiles dans Pair; je n'ai vu nulle part traité le pro- 
blème du mouvement d’un point matériel sur un plan incliné, en tenant 
compte des perturbations produites par la rotation du globe. Je me propose 
d’en indiquer ici la solution. 

__» Ce problème offre ceci de remarquable qu’on peut le traiter compléte- 
ment, sans négliger aucun terme pour faciliter l'intégration, et on arrive à 
des conséquences extrêmement curieuses. 

» Un point abandonné à lui-même sur un plan incliné ne descend sui- 
vant la ligne de plus grande pente que dans le cas ou le plan est perpendicu- 
laire au parallèle du lieu. Dans tout autre cas il décrit une cycloïde dont le 
cercle générateur roule uniformément sur l'intersection du plan incliné 
avec le plan horizontal qui passe par le point de départ. On fait abstraction 
du frottement et des variations de la latitude. 

» Un point matériel lancé sur un plan horizontal ne décrit pas une ligne 
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droite, mais un cercle tangent à la direction primitive. Dans la région bo- 
réale, ce cercle est placé de telle sorte que le mobile dévie à droite de la 
ligne d'impulsion, relativement à un observateur placé au point de départ. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les Nombres de Bernoulli et sur quelques 
formules qui en dépendent; par M. E. Carazan. 


(Commissaires, MM. Bertrand, Serret.) 


« L'une des savantes Notes ajoutées, par MM. Hermite et Serrèt, au 
Traité élémentaire de Lacroix, a rappelé mon attention sur quelques résul- 
tats assez simples, auxquels j'étais parvenu depuis longtemps. Je demande 
à l'Académie la permission de les lui soumettre. ” 

» T. Expression générale des Nombres de Bernoulli. — M. Serret reproduit, à 
peu de chose près, le calcul donné autrefois par Lacroix, d’après Laplace. 
Ce calcul est assez compliqué, et la formule à laquelle il conduit n’est pas 
la plus simple que l’on puisse employer quand on veut calculer directement 
le p°"* Nombre de Bernoulli. Dans une Note insérée au Journal de M. Tor- 
tolini (*), j'ai démontré la formule : 


B,=;—34(?) 2 Ar) —...+ AP (ir), 
laquelle équivaut à 
ï Br —g(a uw) (8 — aan) —.. 
FO DRE [Gp + 2 8 pr BED np æ 19) ] (9. 
p +2 / I 12 


» Dans la même Note, j'ai indiqué un procédé qui permet de calculer de 
proche en proche; et tres-simplerment, les différences successives de 17. 


æ 
Er 


» Il. Développement de * — On peut, de bien des manières, prouver 


(*) Juillet-août 18509. 
(**) A l'exemple de Lacroix (Calcul des différences, t. IT, p. 84), j'appelle B, Le cocf- 
ficient de r dans le développement de + 
LPELE 20 + PH, 
ordonné suivant les puissances de n. D'ailleurs B,— o lorsque p est pair et plus grand que 
zéro. M, Serret. désigne par P, ce qui, avec notre notation, serait (—1)"'B,,_.. 
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ue, pour des valeurs réelles ou imaginaires de x dont le nombre soit suf-. 
; 8 


fisamment petit, l'on a 


T 


(B) = + Aix + Asa + Axt + .., 


« e f F T4 1e # 
les coefficients A,, À,, A,,... étant donnés, en fonction des Nombres de 


Bernoulli, par les formules : 


D tn 
(C) = NYSE À, —= 1.2.3.4° À, —= 


1 2134.5.0. 


» JT. Développement de x cotx.— Si, dans l'équation (B), on change x 


en x yÿ— 1, on obtient, comme l’on sait, 
(D) æ cotx = 1 — À, x? + YA ,xt — GAS x +... 


É ; L s ë 
>. IV. Développement de =. Urà, identiquement,. 


ÿ 1 I 
. COt= X —-cotx = ——; 
k : 2 sin æ 


donc, à cause de la formule (D), 


(E) 2 =1+o(o— 1)A,%?— 2(25—1)A,x+0(o5— +) A,x — .... 


» V. Développement:de tangx. — On a aussi: 
eo eo r — tang x; 
d’où l’on conclut 
A en) Act etes (| 


» VI. Développement de sin"x. — 1° L'exposant m étant entier positif, 
ce développement aura la forme 


A CAT Cia... + GEAR EE, : 


(*) M. Schlômilch s’est. occupé de cette série (.4rchives mathématiques de Grunert, 
t. XVI). 
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ef ei 


Si, après avoir remplacé snx par D 0 on applique le théorème 
» ; 2 V—1 é + 


de Mac-Laurin, on trouve aisément 


(G) Ge ea" e 5) ” 


D'ailleurs, 


Am [(- 27] æ (D - m (2 1) "+ m (m—1) (2 1)" E: 
2 2 2 2 RE 1.2 2 7 
Se mr 


» 2° Si l’on suppose 


(a)Ssiottæs sin" x. sin me D, Pr Se. PDT Er 
on a À 
I ; 1 I 


Dur. De) ir MEN IE 
1.2.5. CPR ne Hand np) D Es 


(b) Diy = Grp — 2.3... (2p+1) 


D'un autre côté, en égalant les dérivées des deux membres de l’équation (a), 
et remplaçant cosx par son développement, on trouve une seconde valeur 
de D,,. Il en résulte 


- DES EE VE cm 22 Mhr2—p LES PPT NME" 
(H) PCr +: NE Corps — 1.2. Gina on ss res OU 


Cette relation générale donne, successivement, 


(c) = 7 C, = ESS CG= — 


m(35m— {2m +16) 
-45360 


pu. 


» 3° En comparant la valeur deC,; à celle qui résulte de la formule (G), 
on conclut cette réduction assez remarquable : 


(5 ne ÿ m(m—1) m m+2 
MER CO. 
2 I 2 1,2 2 


m m \ m+2 m\mt+? m Naèl 
+ (- 24) +(-°) ET Lier D 


» 4° Du reste, on peut retrouver les valeurs (c) en partant de l'identité 
sin®æ = [x — (x — sinx)|", 


et en y remplaçant x — sinx par son développement en série, 


Mie, LOMtliiel. RS er 0 EG 
ee 0 2 F 
CE à +4 

14 ut . g &e Æ 
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4 er É » VIL. Développement de —— Pan les ‘différentes manières de l’ob- 
cos z 


Fe Le la plus simple (quant à oRAnE) nous parait consister à écrire 
ju 


AR 


RE Ne te Pat. Le 

£ j | cost STE 1.284300; 
où d UE ; 
du: |; | Pit Pix Psr° : 55 ea e }: 
Me (++ tried. S D Ur 2.0.4 \ifs 
Il résulte, de cette égalité : 

HE yo À 64 6:67 
Piso, Pile, P,— PR br 109; * 


et, en général, 


2R(an—1) auan(az T1) (27 eos) n Se 
RTE A TE a 27n— 


(1) Pan — F.2 QUE Ti: 2 D Arte 
4 22(2n— 1) Les. 
; io FRS nn > | 

&”° 
Conséquemment, 

6x 1385 

— Se 2 : 4 6 $ 8 x 

( SR 20 DAT Te.d400 nm TE À 


M. Gumerre soumet au jugement de l’Académie un appareil inhalateur 
de son invention, destiné à faire pénétrer dans les poumons un volume d’air 
supérieur à celui qui, dans certains cas pathologiques, y entrerait en vertu 
dés mouvements naturels d'inspiration. L'auteur annonce que l'emploi mé- 
thodique de cet appareil a donné dans certains cas de phthisie d’excellents 
résultats, constatés par divers médecins de Paris, de Pau et de Bruxelles. 


(Renvoi à l’examen d’une Commission composée de MM. Andral et Rayer.) 


M. Torine pr ésente la figure et la description d’ un rporeil de perspec- 
tive à l’usage des peintres et spéc ‘ialement destiné au dessin des monuments. 


(Renvoi à l'examen de M. Chaslés.) 


(*} M. Schlémilch a également traité cette-série dans le Recueil déjà cité. 


C.R., 1862, 127 Semestre. (T. LIV, N° 18.) à ‘. 133 


M. Rraz 


ski prie l’Académie de se faire rendre compte d’un disposi 


« OMR: #1 0 A y n° à : 
qu’il a imaginé pour contenir un cheval attelé à une voiture au moment où. 


il commence à s’emporter. 


M. Morin est invité à prendre connaissance de cette communication ét à 
faire savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 
CORRESPONDANCE. 

M. ce Mimisrre DE L’ÉNSTRUCTION PUBLIQUE invite l’Académie à lui pré- 
senter, conformément à l’article 2 du décret du 9 mars 1852, deux candi- 
dats pour la chaire de Zoologie (Mammifères et Oiseaux) vacante au 
Muséum d'Histoire naturelle par suite du décès de M. Isidore Geoffroy- 
Saint-Hilaire. 


La Section d’Anatomie et de Zoologie est invitée à préparer et à soumettre 
le plus promptement possible à l’Académie une liste de candidats pour la 


présentation demandée. 
: LI 


L’AcADÉMIE IMPÉRIALE DES Sciences DE Vienne adresse pour la biblio- 


thèque de l’Institut de nouvelles livraisons de ses Comptes rendus de l’année 
1861. 


L’Acanémis ROYALE DES Scrences DE LissonnE remercie l’Académie pour 
l'envoi de ses dernières publications. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
correspondance, un programme du dixième Congrès des savants italiens. 

L'état de l’Italie permettant aujourd’hui de reprendre ces réunions, que 
les événements politiques avaient forcément interrompues, la prochaine 
session s'ouvrira à Sienne le 14 septembre 1862 et se prolongera jusqu’au 
27 du même mois. L’invitation adressée aux savants italiens et étrangers est 
signée du président, le professeur Puccinotti, et des deux secrétaires géné- 
raux, l’un pour les sciences naturelles, le professeur Campani, l’autre pour 
les sciences morales, le professeur Castellini. 


M. ÉÊue pe Braumowr fait hommage à l’Académie, au nom de M. Ange 
Sismonda, de la Carte géologique de la Savoie, du Piémont et de la Ligurie, 


: que cesavant professeur vient de publier, et lit à ce sujet les remarques 


uivantes : - | LE 

| « La carte géologique Dibiiée en ce moment par M. Sismonda était 

commencée depuis longtemps, et elle était même presque terminée 

ge plusieurs anuées. Elle comprend les différentes provinces qui _for- 
ent, avant les derniers événements, la partie continentale des États 

Sardes. Une grande partie de ce territoire était déjà esquissée sur la carte 


| DORE de la France, et la comparaison des deux cartes est d’autant plus 


acile qu’elles sont dressées sur la même échelle (—-4-)'et que M. Sismonda 
a bien voulu adopter, sauf un petit nombre de modifications, les teintes 
conventionnelles de la carte de France. 

» En étudiant avec le soin qu’il mérite le beau travail de M. Sismonda, 
on pourra remarquer que sa carte figure presque constamment dans chaque 
contrée les mêmes terrains que la carte de France, mais que les contours 
en sont généralement dessinés d’une manière beauceup plus détaillée. 

Une des différences principales entre les deux cartes consiste en ce que 
M.Sismonda a compris dansle terrain jurassique modifié beaucoup deschistes 
cristallins qui sur la carte de France sont encore figurés comme primitifs. 

‘Cela tient, en principe, à ce que la théorie du reorphismie ayant, il y à 
vingt ans, beaucoup plus d’antagonistes qu’elle n’en conserve de nos jours, 
on devait alors mettre beaucoup plus de réserve qu’il n’est nécessaire d’en 
mettre aujourd'hui pour classer dans les terrains métamorphiques des ro- 
ches dont la cristallinité rappelle complétement les roches primitives. La 
carte de M. Sismonda donne aussi plus d’étendue que la carte de France 
aux roches dioritiques des environs d’Ivrée et de Biella, aux roches serpen- 
tineuses situées au nord-ouest de Gênes, ainsi qu'aux calcaires jurassiques 
des parties littorales des Alpes maritimes; enfin elle sépare du diluvium une 
portion des dépôts superficiels des plaines du P6 et du Tanaro, pour les an- 
nexer au dépôt pliocène de l'Astésan dont elle formerait l’étage supérieur, 
SARA serait lacustre et superposé à l'étage marin. 

» Les simples modifications de contours sont trop nombreuses pour 
A signalées ici. Je les crois fondées, au moins en grande partie, mais Je ne 
renonce cependant pas à la faculté d'en discuter plus tard certains détails 
et je crois devoir en outre rappeler, pour mémoire, la divergence d’opi- 
nion que j'ai exprimée l’année derniére (r) au sujet du lambeau de terrain 


‘(x) Séance du 15 juillet 1861. Comptes rendus, t. LIÉE, p. 117 et 118, en note. 
AD: 


ne. PTE LA = LE sl 
LA A? + - - PA ”" i > 
À at à 
x t L CE: : + 
>. DETENTE 
nl F2 AP TER | 
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nummulitique dont mon savant ami admet l'existence et qu ÿl figure dans . Ed 
sa carte actuelle, à Montricher, en Maurienne. » j « É 
Ni 3 : 5 De à s 
A" 


M. £ue ne Brauwonr présente, au nom de M. Dubocq, ingénieur au 
corps impérial des Mines, qui a dirigé pendant plusieurs années les minês 
et usines de la Société des chemins de fer autrichiens, la Carte géologique 
du domaine que cette Société possède au Banat. La carte est accompagnée 
de la Note suivante : 


x! 


Cette carte a été Épaes. à la suite de travaux considérables entrepris 
pour reconnaître les gites minéraux qui âffleurent dans ce vaste domaine 
et pour en assurer l'exploitation à la Compagnie. 

Situé à l'extrémité sud-est de la grande plaine de la Hongrie et du 
Banat, ce domaine, de 226000 hectares de superficie, s’étend sur le versant 
occidental du. contre-fort qui relie les Carpathes aux montagnes de la 
Servie. : 

» Le terrain, fort accidenté, présente deux plissements principaux, 
orientés du N. + E. au S. + O., qui ont fortement redressé tous les étages 
de la formation secondaire. On y rencontre des schistes micacés et argi2 
leux très-développés, les grès et schistes houillers, le grès rouge (roth- 
liegendes), les grès et marnes liassiques, des calcaires jurassiques compactes, 
ainsi que des marnes et calcaires de l'étage crétacé, qui recouvrent, sur une 
très-grande étendue, les autres formations. Le terrain tertiaire comprend 
des alternances de conglomérats, de grès, d’argiles et de calcaires. 

» Les gîtes de houille du terrain carbonifère sont irréguliérs et fortement 
tourmentés. On les exploite dans les vallées de la Szekol et de la Berza- 
witza, auprès de Rerchitza. Dans les grès et schistes du lias, on trouve, au 
contraire, de puissantes assises de houille, d’une allure régulière et d’une 
trés-bonne qualité, qui ont été constatées sur une longueur de plus de 
50 kilomètres, entre Doman et Padino Matje, et que l’on exploite sur une 
grande échelle à Stryerdorf et à Doman. Les schistes du lias, dont quelques 
couches sont assez riches en huile pour être employées à la fabrication 
d'hydrocarbures d’éclairage et de paraffine, contiennent en outre des gîtes 
en chapelet de fer carbonaté (black-band), qui alimentent une grande 
usine à fer à Stryerdorf. Dans la formation tertiaire, on rencontre égale- 
ment aux environs de Krassowa, de Szarka et de Moldowa des gisements 
de lignite exploitables et de bonne qualité. 

» Les roches cristallisées sont-représentées par des granites près de Franz- 
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dorf et de Szurdok, et par un massif considérable de: pis au nord de 
_ Bogsan. Cette dernière roche émerge aussi à Dognaczka, O rawitza, Szaska 
et Moldowa, sur une ligne sensiblement dirigée du nord au sud, et l'on 
rencontre au point de contact des calcaires que les syénites traversent, des 
amas, dé grenat compacte, d’amphibole et d’eurite qui renferment des 
poches ou des veines de grandeur variable de fer oligiste et oxydulé, de 
galène argentifere, de cuivre pyriteux et de cuivre gris argentifère, accom- 
pagnés de pyrite de fer, de fer arsenical et de blende, qui sont exploités 
dans les quatre centres de mines nommés précédemment. Il y a de plus des 
éruptions de porphyres qui ont soulevé les assises carbonifères du lias à 
Stryerdorf, ainsi que des épanchements de diorites et de serpentines. 

Les mines de houille ont produit dans les dernières années 80 000 à 
90 000 tonnes de combustible, et les mines métalliques alimentent cinq 
usines de fer, quatre usines à cuivre, plomb et argent, ainsi ne des bocards 
one 
Ces exploitations et celles des forêts du domaine qui alimentent les 
usines, occupent six a sept mille ouvriers. 
» M. Dubocq se propose de compléter sous peu ces indications par une 
déscription détaillée qu’il aura l’honneur de transmettre à l’Académie. » 


M.Ëue ne Braumonr met sous les yeux de l’Académie un exemplaire de 
Ja Carte géologique des arrondissements de Valenciennes , Cambrai et 
Avesnes (département du Nord), par 4. Meugr, ingénieur en chef des Mi- 
nes, carte faisant suite à celle de la Flandre fran publiée précédemment 
paf cet habile géologue. 


M. Érre 0e Bravworr présente, au nom de M. Marcel de Serres, trois 
‘Mémoires, publiés en collaboration avec M. Cazalis de Fondouce, sur les 
formations volcaniques de l'Hérault, et appelle l'attention sur le passage 
suivant de la Lettre d’ envoi relatif à une communication de M. de Quatre- 
fages : 


« Au moment où je m'occupe à réunir les documents propres à faire 
connaître les formations modernes coquillières, semblables aux calcaires 
marins tertiaires, j'ai lu avec un grand intérêt la Note de M. de Quatrefages 
sur les monticules de coquillages de Saint-Michel-en-Lherm (Vendée). 
Quoiqu'il y ait une grande différence entre les faits signalés par le savant 
naturaliste et ceux dont je me propose d'entretenir prochainement l’Aca- 


NE ( 1038 ): : 
démie, il se pourrait que des portions de ces amas de coquilles quicom- 
posent les tas de Saint- Michel eussent été altérées Den le laps de temps qui 
s'est écoulé depuis 1 leurs dépôts et ‘eussent par cela même quelque analogie 
avec les coquilles des amas naturels des bords de la Méditerranée que je 
m’apprête à faire connaître. C’est ce dont je prierai M. de Quatrefages de 
vouloir bien s'assurer, et de déterminer, dans ce cas, le degré d’altération 
subi par les coquilles des buttes de Saint-Michel. » 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente encore, au nom des auteurs : 
° lé premier fascicule du V° volume de « l’'Exposé des applications de 
l'électricité », par M. Du Moncel; 2° un ouvrage dé M. Mongé sur les 
constructions économiques en fer. 


Ce dernier ouvrage est renvoyé au concours pour le prix de Mécanique 
de la fondation Montyon. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Observations sur deux Notes relatives à la théorie de 
la Lune, insérées dans les Comptes rendus des séances de l’Académie des 
Sciences, n® des 21 et 28 avril 1862; par M. G. ne Ponrécouranr. 


« Dans l’état actuel de la science, le principal objet, on pourrait dire 
l'unique objet, que doivent se proposer les géomètres qui s'occupent de la 
Théorie de la Lune, est de rapprocher autant que possible les résultats de la 
théorie des résultats de l'observation. Ce but une fois atteint, tout ce qui le 
dépasse est inutile et même nuisible, puisqu'il tend à compliquer une ques- 
tion déjà hérissée de difficultés.par sa nature même, et que, loin de chercher 
à augmenter lenombre déjà trop considérable des inégalités lunaires, on doit 
tendre sans cesse à le diminuer pour faciliter la construction des Tables, 
soit en écartant toutes celles qui demeureront toujours insensibles, soit en 
trouvant le moyen de refondre-en un seul terme toutes celles qui sont sus- 
ceptibles d'être ramenées aux mêmes arguments. 

:» D'après cela il est difficile de concevoir quel but s’est proposé M. De- 
launay lorsque, dans ses nouvelles recherches sur la Théorie de la Lune, il 
a augmenté de plus du double, selon ce qu’il annonce dans la première des 
Notes dont il est ici question, le nombre des termes formant les coefficients 
des inégalités des trois coordonnées de la Lune qui avaient déjà été déter- 
minés par ses devanciers et qui semblaient suffire à tous les besoins de la 
science. On n’a pas oublié en effet que M. Airy, ayant.établi, d'apres une 
nouvelle discussion des observations faites à l'Observatoire de Greenwich 
pendant les cinquante dernières années, les coefficients des quatre princi- 
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pales inégalités de la longitude vraie de la Lune, l’équatic : annuelle, l’évec- 
tion, la variation et l'équation parallactique, ces coe nis, rapprochés dé 
ceux qui avaient été déduits de la seule théorie, on senté un accord 
presque complêt, les plus grandes différences ne s’élevant pas à quelques 
dixièmes de seconde. , 

» Ainsi M. Airy a donné comme le dernier résultat qu’on puisse attendre 
de la précision des observations modernes, les valeurs suivantes : 


Équat. annuelle. Variation. Évection. Équat. parallactique. 


669” ,0 2370",7 4587” ,o1 122/ ,79 


et voici les valeurs correspondantes déduites de la seule théorie, sans rien 
emprunter à l'observation que les données nécessaires à la mise en équa- 
tion du problème, et imprimées dans un ouvrage qui a paru il y a près de 
vingt ans (1): 


Équat: annuelle. Variation. Évection. Équat. parallactique. 


668” ,932 2370” ,799 4586” ,999 122” ,378 


» Est:il possible, je le demande, d'exiger un accord plus complet? et que 
pourrait-on espérer de plus en prolongeant les formules encore plus loin 
que les limites auxquelles nous nous sommes arrêtés? On perdrait évidem- 
ment un temps précieux pour n’arriver qu’à des corrections tout à fait insi- 
gnifiantes. Les coefficients de toutes les inégalités Innaires, lorsqu'on suit 
la méthode des développements algébriques que M. Delaunay à très-judi- 
cieusement adoptée et qui est la seule qui convienne, selon moi, à la ques- 
tion dans l’état de perfectionnement où la Théorie de la Lune est arrivée, ne 
sont pas toujours donnés par des séries également convergentes, de sorte 
que quelques-unes de ces séries déterminent les valeurs de ces coefficients 
d’une marière très-approchée dès les premiers termes, tandis que d’autres 
exigent qu’on porte très-loin les développements pour atteindre à une exac- 
titude satisfaisante; c’est au calculateur à distinguer ces différents cas et à 
ne s'arrêter que lorsqu'il est parvenu à des quantités tout à fait insensi- 


‘bles; c’est ce qu'a fait M. Plana dans son grand ouvrage : certains coef- 


ficients ont exigé qu’on portât l’approximation jusqu'aux quantités du 
huitième ordre, tandis que pour d’autres on a pu s’arrêter sans crainte aux 
quantités du cinquième. 

» En allant plus loin on s’imposerait donc une tâche qui non-seulement 


(1) Théorie analytique du système du monde, t. IV. 


” 
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parait au-dessus des forces humaines, mais qui encore serait d’autant plus 
ingrate qu'elle ne pourait conduire qu'à des résultats parfaitement inutiles, 

» Peu importe, en effet, que par ses nouvelles recherches M. Delaunay 
ait HE dusles divers coefficients des inégalités Innaires trois ou quatre mille 
termes nouveaux à ceux qui avaient été calculés par les géomètres qui 
l'avaient précédé : ce qu'il faut savoir, c’est si quelques-uns de ces termes 
nouveaux, réduits en nombres, produisent des corrections sensibles aux va- 
leurs déjà connues de ces coefficients, des corrections, par exemple, et 
nous cavons au plus haut, s’élévant au delà de quelques dixièmes dé se- 
conde, ou bien si M. Delaunay a ajouté aux équations déjà signalées quelque 
équation nouvelle assez importante pour entrer dans les nouvelles Tables 
que l’on construira bientôt sans doute sur la théorie si perfectionnée de nos 
jours de notre satellite ; que M. Delaunay veuille bien nous éclairer à cet. 
égard, en réduisant ses formules en nombres, et nous serons des premiers 
alors à lui rendre toute la justice que mérite un travail aussi pisantésque 
pe celui qu’il a annoncé avoir effectué. 

» Ilest toutefois un pes sur lequel l’utilité de Pere de M. Delaunay 
ne saurait être contestée : c’est le rapprochement qu’il permet d'établir entre 
les résultats auxquels il est parvenu et ceux qui avaient été obtenus par ses 
devanciers ; la concordance de ces résultats, déduits de méthodes très-diffé- 
rentes, lorsqu'on sera parvenu à l'établir, permettra de fonder enfin des 
Tables lunaires sur des formules aussi exactes et aussi rigoureuses que celles 
qui servent de base aux Tables des planètes. Je n’ai donc à cet égard'que 
de courtes observations à faire à M. Delaunay sur cette partie de sa seconde 
Note, dont je louerai sans réserve l’intention ; la premiére, qui est toute per- 
sonnelle, mais que je ne produis ici que comme la CHSERR d’un fait et 
non comme une réclamation, consiste à faire remarquer à M. Delaunay que 
l’ouvragé de M. Lubbock sur la Théorie de la Lune a paru par fragments 


à mesure que l’auteur en avait achevé quelque parcelle, tandis que ma : 


Théorie, que je n’ai voulu publier qu'après l'avoir complétée, a demandé 
plusieurs années pour être terminée et imprimée; il en est résulté qu’une 


partie des corrections des formules de M. Plana, que M. Delaunay attribue à à 


M. Lubbock lui ont été signalées par moi et publiées ensuite dans son ou- 


vrage, et que j'ai même contribué souvent à corriger sur les épreuves, que 


M. Lubbock avait l'habitude de me communiquer, des fautes qui s'étaient 
introduites dans ses propres formules, ce que du reste l’auteur a reconnu 
avec une grande loyauté dans les préfaces qui précédaient ordinairement 


, at 
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ses diverses publications (1). La seconde observation que J'ai à faire, c’est 
que, persuadé tout autant que peut l’être M. Delaunay,de l'importance qu'il 
y aurait à obtenir enfin pour les mouvements de la Lune des formules par- 
faitement correctes, toutes les fois que je suis parvenu à des résultats diffé- 
rents de ceux de M. Plana, j'ai cherché à rétablir entre eux un parfait 

_accord, soit en revoyant avec soin mes calculs, soit en les refaisant jusqu’à 
trois fois par des formules absolument différentes, soit en remontant souvent 
dans ceux de M. Plana qui en a donné tous les détails, jusqu’à la source des 
erreurs, en sorte que J'oserais affirmer que ses formules ainsi vérifiées et 
corrigées sont aujourd'hui, à un bien petit nombre d’exceptions près, par- 
faitement correctes. Ce n’est donc pas sans surprise que j'ai vu figurer dans 
le tableau où M. Delaunay a rapporté les discordances qu’il trouve entre les 
résultats qu’il a obtenus et ceux de M. Plana, un si grand nombre de termes, 
qu’on serait tenté de supposer, au premier aperçu, que les formules de 
M. Plana sont tout à fait indignes de l’estime que leur ont accordée jusqu'ici 
les géomètres qui se sont occupés de cette difficile théorie; or j'ai reconnu, 
au contraire, comme je l’ai dit plus haut, que le nombre des erreurs insé- 
parables peut-être d’aussi longs calculs, dont ces formules sont entachées, 
est extrêmement limité ; il faut donc supposer que celles de M. Delaunay, 
résultant d’une méthode beaucoup plus laborieuse que celle que j'ai em- 
ployée dans le calcul des perturbations lunaires, n’ont point encore atteint 
toute la correction désirable, et qu’un grand nombre de coefficients, comme 
celui de l'équation annuelle, ont besoin d'être soigneusement revus par l’au- 
teur avant d’être présentés comme des types de précision et d’exactitude dans 
une question aussi importante que celle de la Théorie de la Lune (2). 


(x) Voici ce qu'on lit dans la dernière, Théorie de la Lune, partie X, page 34 (1860) : 
« Sir John Lubbock verifies a considerable number of the terms in those coefficients, in- 
- cluding all the most sensible, M. de Pontécoulant, coming after Sir John Lubbock, verifies 
» all over again; and where Sir John Lubbock had not succeeded in finding the same figure 
» as M. Plana, went over the calculation again and again, until in many cases he succeeded 
» in finding out an error in Sir John Lubbock’s figures, and established the accuracy of 
» Plana’s terms disputed by Sir John Lubbock. These corrections were furnished by M. de 
» Pontécoulant, and were published by Sir John Lubbock as errata. M. de Pontécoulant 
» continued his investigations; and Sir John Lubbock left to him the honour of bringing 
» these work toa close, one of the most important and arduous in the history of astronomy. » 

(2) Je serais en mesure de montrer, dès ce moment et à la première inspection, que plu- 
sieurs des coefficients compris dans le tableau de M. Delaunay, sous le titre Ge térmes nou- 
veaux, sont évidemment fautifs. 
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» En terminant cette Note, j’ajouterai un mot relativement à celle qui a 
été insérée dans le numéro précédent des Comptes rendus, et qui se rapporte 
à l’équation séculaire. J'ai peut-être été trop loin en avançant qu’une exacte 
analyse démontrait que les termes de la nature de ceux que M. Adams à 
considérés pour la première fois et qui avaient été antérieurement indiqués 
par Poisson, ne produiraient dans l'expression de la longitude moyenne que 
des inégalités insensibles ; en revoyant mon analyse, je me suis aperçu que 
ces inégalités acquièrent par la double intégration qu'ils subissent dans 
l'expression de cette longitude, un dénominateur qui peut les rendre appré- 
ciables quoiqu'’elles soient de l’ordre du carré de la force perturbatrice; 
mais ce n’est qu'après l'avoir soumise à une analyse complète et rigoureuse 
qu'on pourra prononcer sur cette question d’une manière définitive. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la synthèse de l’acétylène; par M. Berruezor. 


«_ J'ai répété mes expériences relatives à la synthèse de l’acétylène avec 
diverses variétés de carbone, telles que le charbon de bois purifié.et le gra- 
phite naturel. Sous l’une de ces formes, le carbone constitue une véritable 
substance minérale ; sous l’autre forme, il est aussi près que possible de la 
structure organisée. 

» Le charbon de bois {charbon de fusain) a été privé d'hydrogène, en le 
chauffant pendant six heures au rouge presque blanc dans un courant de 
chlore sec. Puis je l’ai employé comme électrode. Ce charbon conduit suffi- 
samment l'électricité, bien que sa structure éminemment poreuse nuise au 
volume et à l’incandescence de l'arc. Tant que la température se maintient 
au-dessous du blanc éblouissant, l’acétylène ne se manifeste pas : mais, dès 
qu'en écartant suffisamment les charbons l’arc apparaît avec son éclat nor- 
mal, l’acétylène prend naissance d’une manière continue. Cependant sa 
formation est plus difficile avec le charbon de bois purifié qu'avec le char- 
bon de cornue, contrairement à ce que la structure du charbon de bois 
aurait conduit à prévoir. J'explique cette différence par la difficulté d’é- 
chauffer au même degré dans un courant gazeux un charbon aussi peu 
compacte. 

» Le graphite naturel, purifié par un courant de chlore sec prolongé 
pendant six heures au rouge presque blanc, se comporte à peu près comme 
le charbon de cornue dans mon expérience, à cela près que sa conducti- 
bilité électrique paraît moindre. Entre deux pôles de graphite, dans une 
atmosphère d'hydrogène, j'ai fait jaillir l’arc électrique : l’'acétylène s’est 
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formé aussitôt en abondance. En même temps, l'extrémité des électrodes 
a perdu son éclat et s’est recouverte de carbone noir et amorphe, sem- 
blable à du noir de fumée. | 

» Cette expérience est d’autant plus démonstrative que la nature chi- 
mique du graphite naturel ne donne lieu à aucune contestation : on sait que 
cette substance a été employée par M. Dumas pour déterminer l'équivalent 
du carbone. 

» Après avoir terminé les expériences qui précèdent, j'ai fait diverses 
tentatives pour unir directement le carbone avec d’autres éléments. Le 
chlore, le brome, l’iode, placés dans l’arc, entre des pôles de carbone, 
n'ont donné lieu à aucun phénomène chimique particulier. J'ai également 
cherché si le carbone pouvait être combiné directement à lazote. En 
1859 (1), M. Morren a annoncé dans les termes suivants avoir réalisé cette 
combinaison : « Je m'occupe en ce moment du cyanogène, dont j'ai déjà 
» reconnu la formation de toutes pièces sous la seule influence du cou- 
» rant électrique. » — Voici quels résultats j'ai obtenus de mon côté. Le 
charbon dé cornue, non purifié par le chlore, en présence d’un demi-litre 
d'azote sec et circulant lentement, à fourni 4 milligrammes environ de 
cyanogène ou plutôt de cyanhydrate d’ammoniaque. Le charbon de cor- 
nue, purifié par le chlore, en présence d’un litre d’azote, c’est-à-dire d’une 
quantité double, a fourni seulement une trace impondérable de composé 
cyanique. Je n’ai donc pas réussi à combinér le carbone pur à l'azote pur 
sous l'influence du courant électrique. L’assertion contraire de M. Morren 
me paraît s'expliquer par les impuretés goudronneuses et salines du char- 
bon de cornue, et peut-être aussi par la présence d’un peu d'humidité ou 
d'oxygène dans l'azote. 

» Quant à la combinaison directe de l’azote et de l'hydrogène, avec for- 
mation d’ammoniaqué, sous l'influence de l’étincelle électrique, c’est un 
fait qui a cours dans la science depuis longtemps. Il est cité, entre autres, 
dans le Cours élémentaire de M. Regnault (1"° édition, t. 1, p. 172). 

» Ce serait ici le lieu de faire quelques remarques sur les méthodes de 
purification et d'analyse que M. Morren a annoncé avoir mises en œuvre 
dans ses recherches. Mais je ne veux discuter ni l’emploi de l’hydrogene 
libre pour enlever l'hydrogène combiné dans le charbon de cornue, et cela 
à une température inférieure à celle de la fusion du verre, alors que le 
charbon de cornue a subi durant sa préparation une température infiniment 


(1) Comptes rendus, t, XLVII, p. 342. 
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plus élevée; ni l'application de l'analyse spectrale, en l’absence de toute 
espèce de caractère chimique, à la reconnaissance d’un carbure d'hydrogène 
indéterminé, lorsqu'il est constaté par les travaux de deux physiciens, 
M. Swan et M. Van der Willigen (1): 

» 1° Que toutes les combinaisons hydrocarbonées formées de carbone et 
» d'hydrogène, ou de carbone, d'hydrogène et d’oxygène, donnent le même 
» spectre; » 

» 2° Que le spectre électrique du carbone est « identique au spectre 
» des combinaisons hydrocarburées; » 

» Ni la convenance, dans tous les cas, de ce mode d’analyse, propre à 
accuser des quantités impondérables de matière, alors qu’on opère, comme 
M. Morren, sur du carbone impur et sur des volumes de gaz limités, dont 
la circulation autour des électrodes tend à accumuler de plus en plus l’in- 
flience des moindres traces de substance étrangère. Je ne voudrais pas 
donner à cette discussion une importance plus grande que celle que l’ho- 
norable M. Morren lui-même semble attribuer à sa réclamation. 

» D'ailleurs les faits relatifs à la formation du cyanogène fourniront aux 
chimistes des élements plus complets d'appréciation. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelles contributions à l'histoire de l'acétylène ; 
par M. Berrueror. 


« À. L'acétylene est décomposé par l’étincelle d’induction avec dépôt de 
charbon v 


» 2. L’acétylène, mélé de chlore, peut, soit détoner avec dépôt de 
charbon, 
CHER CLS ACIE 


soit s'unir au chlore, à volumeségaux, avec formation d’un chlorure d’acé- 
tylène oléagineux, semblable à la liqueur des Hollandais, 


C:H? + Cl? = C‘H?C. 


» 3. L'acétylène se produit en petite quantité : 


(1) Voir le Compte rendu de leurs travaux par M. Verdet, Annales de Chimie et de Phy- 
sique, 3° série, t. LVII, p. 366 et 376 (1859), et le Mémoire original de M. Van der Willigen 
dans les Annales de Poggendorff (1859). — Voir aussi les travaux antérieurs de M. Plücker 
sur lanalyse spectrale-et sur la décomposition pär l’étincelle de l'acide carbonique, de 
l’oxyde de carbone et d’un grand nombre d’autres gaz composés. (Annales de Poggendorf, 


t: CV, p. 67, 1858.) 
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» 1° En faisant passer l’éther méthylchlorhydrique dans un tube chauffé 
à une température inférieure au rouge sombre ; À 

» 2° En faisant passer l'oxyde de carbone mêlé de vapeurs chlorhydriques 
sur du siliciure de magnésium chauffé au rouge. 

» Au contraire je n’ai pas obtenu d’acétylène : 

» 1° En faisant passer la vapeur d’eau sur le charbon de fusain purifié 
par le chlore; 

» 2° En faisant agir l’étincelle d’induction surun mélange d'hydrogène 
et d'oxyde de carbone ; 

».3° En faisant passer un mélange d'hydrogène et d'oxyde de carbone sur 
du fer pur chauffé au rouge vif, puis au rouge blanc; 

» 4° En faisant agir le gaz chlorhydrique sur-un mélange d’alumine et 
de charbon, fortement calciné au préalable : j'opérais dans les conditions de 
la formation du chlorure d’aluminium. 

» En général l’acétylène se forme toutes les fois qu'une matière organique 
traverse un tube chauffé au rouge; mais il ne prend pas naissance d’ordi- 
naire quand on se borne à distiller un sel ou un autre composé organique 
dans une cornue. 

» 4. On sait que l’acétylure cuivreux se forme non-seulement avec le 
protochlorure de cuivre ammoniacal, mais aussi avec le sulfite cuivreux am- 
moniacal. J'ai reconnu qu’on peut l'obtenir également avec le protochlorure 
de cuivre dissous dans le chlorure de potassium; on introduit ce réactif 
dans l’éprouvette qui contient l’acétylène : l’acétylure apparaît, mais sa 
formation s’arrête presque aussitôt. On ajoute un fragment de potasse, et 
l’acétylure se forme alors avec la même facilité qu’en présence de l’ammo- 
niaque : il est également détonant. 

» L’acétylure cuivreux peut être obtenu exempt de chlore et d’azote, 
mais non d'oxygène : c’est un composé de composition varizble, très-alté- 
rable, analogue à un oxysulfure. D’après les analyses que j'en ai faites, 
il paraît répondre à la formule 


C'Cu?H + 7 Cu? 0. 


» La formation de l’acétylène avec l’acétylure répond à l'équation sui 
vante : 


C'Cn?H + HCI = C'H? + Cu?Cl, 
n(Cu?0 + HCI) = 7(Cu?Cl + HO). 
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» La présence de l'oxygène que les propriétés détonantes de l’acé- 
tylure cuivreux. Cette détonations’opère vers 120°. Elle donne naissance 
à de l’eau, à du cuivre, à du carbone et à de l'acide À Lpnieis] mêlé d’un 
peu d'oxyde de carbone. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur l'origine des alques et sur les métamorphoses des monades ; 
par M. le D' ScHaarFHAUSEN, de Bonn. 


Ce sont les savants français qui ont fait dans les dernières années les 
recherches les plus importantes sur la génération spontanée. J'ai l'honneur 
de communiquer à l’Académie le résultat d’une série d'observations entre- 
prises dans la supposition que l'examen microscopique le plus soigneux des 
premiers commencements de la vie organique devrait jeter quelque lumière 
sur cet objet mystérieux. L'histoire du développement des monades est un 
fait qui prouve l'existence d’une génération spontanée. Car aucune de 
toutes les hypothèses gratuites ne peut démentir le simple fait, que l’œil de 
l'observateur voit naître un corps organisé là où l’observation la plus scru- 
puleuse ne pouvait rien apercevoir. Les êtres organisés primitifs, dont on 
peut suivre l'origine et le développement avec nos moyens d'observation 
microscopique, sont pour les plantes les cellules du protococcus, qui dans 
la marche progressive de leur développement forment des algues. Plus que 
cela, j'ai vu pendant six mois à peu près la métamorphose, déjà indiquée 
par M. Kützing, d’une algue en une mousse, dont l'espèce a été déterminée 
par M. Schimper. De même que le protocoëcus, mais sous d’autres condi- 
tions, les cellules de la levüre naissent spontanément et forment en se dé- 
veloppant le penicillium, fait observé par M. Kützing d’abord, et constaté 
ensuite par plusieurs observateurs en France et en Allemagne. 

» La vie animale commence avec la formation des monädes ou vibrions. 
Le mode de formation est essentiellement toujours le même, soit qu’on 
ait fait une infusion des substances végétales ou qu’on ait mis dans l’eau 
unesubstance animale. Il se forme une matière muqueuse, plus tôt ou plus 
tard, ce qui dépend de la température et d’autres conditions qui ont de 
l'influence sur le commencement et le progrès de la putréfaction. Cette 
substance muqueuse forme ordinairement la membrane fine et bien connue 
qu'on observe à la surface du fluide qui contient la substance en putréfaction. 
Sous le microscope on y reconnaît des plaques arrondies qui s’agrandissent 
en poussant des bourgeons à la périphérie. La substance muqueuse se montre 
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pointillée, aussitôt qu'elle est visible. Tant que les plaques augmentent 
d’étendue, les points grandissent et s’éloignent l’un de l’autre ; ils sont dis- 
posés avec une certaine régularité; dans les bourgeons développés à la 
périphérie des plaques, on voit se former des nouveaux points. Cette ma- 
tière visqueuse ressemble à un végétal cryptogame de l’ordre le plus infé- 
rieur qui contient des spores dans son parenchyme. Les points s’agran- 
dissent d'heure en heure, ils apparaissent bientôt comme des petites lignes. 
C’est le Vibrio lineola (Ehrenberg). Ces lignes commencent à s’étrangler 
au milieu et à $e mouvoir comme des monades. Elles se détachent de la 
substance muqueuse qui paraît être la nourriture des monades. Les mo- 
nades nagent avec une grande vélocité, réunies deux à deux et tournant 
autour de leur axe longitudinal. Enfin elles se séparent. Il ÿ a beaucoup de 
différence pour la grandeur que les monades atteignent avant de se mou- 
voir. Les monades séparées s’agrandissent toujours et s’arrondissent, on 
voit dans leur intérieur des taches noires, plusieurs se réunissent et forment 
le Polytoma uvella (Ehrenberg). Cet infusoire montre hientôt des vacuoles, 
qui apparaissent et disparaissent, et qui sont interprétées comme organes de 
respiration. Enfin le polytoma est devenu un paramaccium. 

« Je me borne à dire que des métamorphoses ultérieures succèdent à 
celles que je viens d’esquisser en peu de mots, et que j'ai observées dans 
toutes leurs périodes. » 


M. Morez La VaLrée adresse un supplément à sa précédente communi- 
cation sur un moteur à vent. 


(Renvoi aux Commissaires déja nommés : MM. Piobert, Delaunay.) 


M. Srrcucenrner adresse d’Onod, près Miskolez (Hongrie), une Note écrite 
en allemand concernant un appareil pour la navigation aérienne, construit 
à limitation de l'appareil du vol chez les oiseaux. 

L'auteur donne peu de détails sur la construction de cet appareil, pour 
l'exécution duquel il voudrait obtenir de l’Académie une subvention pécu- 
niaire. 


Cette demande ne peut être prise en considération. 


M. Casnircow, à l’occasion des communications dans lesquelles #7. Faye, 
traitant de la marche des comètes, a fait intervenir la force répulsive, rap- 


Æ. 
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pelle une Note qu'il a précédemment adressée (27 décembre 1858) « Surla 
constitution des comètes et les forces qui président à leur mouvement », 
Note dans laquelle il a émis des idées qui lui paraissent se rapprocher de 
celles du savant Académicien. 


(Renvoi aux Commissaires désignés pour cette Note : MM. Le Verrier, Faye.) 


M. Laçour, qui avait présenté un travail étendu sur les inondations, les 
desséchements et les irrigations, demande et obtient l’antorisation de re- 
prendre ces Mémoires, qu’il se propose de soumettre de nouveau, sous une 

forme un peu différente, au jugement de l’Académie. 


M. Lranprer adresse, comme supplément à une précédente communica- 
tion sur la cause de la scintillation des étoiles, des observations qu’il a faites 
sur les changements des courants aériens dans les hautes régions de l’atmo- 
sphere. 

(Renvoi à l'examen de M. Babinet, déjà désigné.) 


M. Bauranp envoie, pour prendre date, la table des matières d’un ouvrage 
dans lequel il traite de la physique en général, de la physique du globe et 
de la physique des êtres organisés, ouvrage dans lequel les questions sont 
disposées suivant un ordre particulier, que l’auteur croit propre à en faci- 
liter considérablement l’étude. 


(Renvoi à l’examen de M. Babinet.) 


La séance est levée à 5 heures et demie. É. D. B. 
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" Lettre à M. L.-Am. Sédillot, sur la question de la variation lunaire, décou- 
verte par Aboul Wéfa ; par M. CHasLes. Paris, 1862; in-4°. 

Catalogue des plantes cultivées dans les serres deS. Exc. le prince À. de Demi- 
doff à San-Donato, près Florence; par M. J.-E, PLANCHON. Paris, 1854- 
1858; x vol. in-4°, avec un atlas de six planches in-fol. 

De quelques particularités des formations volcaniques, notamment dans la 
vallée du Salagou, entre Clermont-l'Hérault et Lodève ; par MM. Marcel DE 
SERRES et P. CaZALIS DE FONDOUCE. Montpellier, 1859; br. in-8°. (Extrait 
des Mémoires de l’Académie des Sciences et Lettres de Montpellier ; section 
des Sciences, t. IV, 1850.) 

Des formations volcaniques de l'Ardèche et de l'Hérault, particulièrement 
des environs de Neffez, faisant suite aux observations sur les terrains pyroides 
du Salagou; par les mêmes. Montpellier, 1860; br. in-8°. 

Des formations volcaniques du département de l'Hérault dans les environs 
d'Agde et de Montpellier, faisant suite aux observations sur les terrains py- 
roïdes du Salagou et de Neffiez; par les mêmes. Paris, 1862; br. in-8. 
(Extrait du Bulletin de la Société géologique de France, 2° série, t. XIX, 
p: 186.) 

Matériaux pour la Paléontologie suisse, ou Recueil de Monographies sur les 
fossiles du Jura et des Alpes; publié par M. F:-J. Picrer; 3° partie, livrai- 
sons 1-8. Genève, 1860-1862 ; 5 br. in-4°. 

Mémoire sur les lois de la force électromotrice de polarisation ; thèse pré- 
sentée à la Faculté des Sciences de Montpellier, par M. André CrovA. Metz, 
1862; in-4°. 

Rapport à M. le Conseiller d ’Éta préfet de la Loire-Inférieure, sur l'impor- 
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tation, la vente et l'emploi des engrais industriels pendant læ période décennale 
de 1850 à 1860; par M. À. Borrerrë. Nantes, 1862; in-4°. 

L'homme fossile; par M. G. DE MoRTiLLET. Annecy, 1862; 1 feuille in-8°. 
(Extrait de la Revue Savoisienne.) 

Note sur le crétacé et le nummulitique des environs de Pistoja ; par le même. 
‘Milan, 1862; demi-feuille in-8°. (Extrait des Actes de la Société italienne des 
Sciences naturelles.) 

Nouveau cours pratique et économique sur les constructions en fer en général 
d'un nouveau système, etc.; par M. A.-L.-A. MONGé. "Saint-Denis, 1861 ; 
in-4°, avec planches. (Renvoi à la Commission du prix de Mécanique.) 

Exposé des applications de l'électricité; par M. le comte Th. Du Moncet ; 
t. V (1% fascicule). Paris, 1862; in-8°. 

Carte géologique des arrondissements de Valenciennes, Cambrai et Avesnes 
(département du Nord), faisant suite à celle de la Flandre française, exécutée 
sur le plan topographique du Dépôt de la Guerre ; par M. A. MEUGY. Paris, 
1860; 2 feuilles format atlas, avec une planche de coupes géologiques for- 
mat oblong. 

Sitzungsberichte... Comptes rendus des séances de l’Académie royale des 
Sciences de Vienne; t. XIV, livraisons 4 et 5, 1° et 2° parties (novembre-dé- 
cembre 1861). Vienne, 1862; in-0°. 

Untersuchungen... Recherches sur l’histoire naturelle de l'homme et des 
animaux ; publiées par J. MOLESCHOrT; année 1861; t. VIT, 3° livraison. 
Giessen, 1861 ; in-8°. ch 

Die specialgesetze.. Lois spéciales de la nutrition de tous les organismes et 
ses rapports essentiels avec la pathologie et la thérapeutique; par le D" Carl. 
ENZMANN. Dresde, 1862 ; in-8°. 

Magnetische... Observations magnétiques el météorologiques de Prague ; 
29° année (1°° janvier-31 décembre 1861). Prague, 1862; vol. in-4°. 

Verzeichniss.. Liste des membres de l’Académie des Sciences de Munich. 
Munich, 1862; in-4°. 


Vorstudien... Etudes pour la morphologie et la physiologie du cerveau hu- 
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main considéré comme organe de l'âme; par R. WAGNER; 2° partie. Gœttin- 
gue, 1862; in-4°. 

Carta geologica... Carte géologique de la Savoie, du Piémont et de la 
Ligurie; par le commandeur Ange SISMONDA, publiée par les soins du gou- 
vernement de $. M. Victor-Emmanuel IF, roi d'Italie; 1862, format atlas. 

Carte géologique du domaine possédé dans le Banat par la Compagnie des 
chemins de fer autrichiens; par M. DugocQ; 1860; 9 feuilles in-fol. 

Memoria.… Mémoire sur la force moléculaire des corps ; par le professeur 
BANCALARI. Gênes, 1862 ; br. in-4°. 

Trattato... Fraité de la maladie dominante dans la végétation, et reméde 
pour la vigne, le mürier et le ver à soie; par Mariano Crispr. Milan, 1862; 
in-12. . 

Annuario.. Annuaire du Musée zoologique de l’Université royale de 


Naples; par Achille CosrA; 1° année. Naples, 1862; in-4°, 


ERRAT A. 
(Séance du 5 mai 1862.) 


Page 075, ligne 15, Commission chargée de l’examen d’un Mémoire de M. Collongues : 
au lieu de MM. Andral, Velpeau, lisez MM. Andral, Bernard, Pouillet. 
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